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A [○]. 
 Dans le śivaïsme non dualiste cachemirien, A est l’Incompa-
rable (anuttara*), le phonème originel (ādyavarňa – PTV, p. 102), 
la suprême matrice des sons (paranādagarbha) qui n’est autre que 
la pure conscience de Bhairava (TS, p. 12). Il y est aussi décrit 
comme akula* puisque ce terme désigne l’absolu. En tant que tel, 
A est considéré comme antérieur et sous-jacent à tous les autres 
phonèmes, donc à toute la manifestation. Définition métaphysique 
dans le PTV, p. 27. 
 L’AhS 16.41 définit A de façon analogue comme anuttara et 
comme la totalité de la parole qui se divisera pour faire apparaître 
la diversité de l’univers (16.45). Voir aussi LT, adhyāya 19. 
 Spéculations sur le tracé de A en écriture devanāgarī : v. le 
comm. de Jayaratha ad TĀ 3.67 (vol. 2, p. 77), ou Vŗtti d’Ananta-
śaktipāda sur Vātūlanāthasūtra 13, qui pose des correspondances 
entre portions du tracé et divinités ou aspects du nāda*. Voir PA-
DOUX 1990, pp. 235-243 et TORELLA 1999, pp. 88f., n. 113. [A.P.] 
 → KŞA, mātŗkā, mālinī, varňaparāmarśa, śabdarāśi, SA. 
 
aņśa, aņśaka, nn.m. [○], part ; share; Teil. 
 Idée non pas de fragmentation, mais de participation, et donc de 
parenté de nature, d’affinité. 
 Une entité (divinité, puissance démoniaque ou homme) peut être 
un aņśa d’une autre, d’un Dieu par ex. 
 [▲] 1. Cas des êtres invisibles : Kşetrapāla* est, dit-on, né de la 
1/10 000e partie de Śiva (Suprabheda, cité en Aj, vol. 3, p. 7, n. 2) ; 
de même, il y a des démons (kravyāda) qui sont des aņśa de Brah-
man, de Vişňu, de Rudra, etc. (Mŗg kp 8.140c-141, comm.). 
 2. Cas des hommes : un sādhaka* ne peut adorer avec succès 
qu’un dieu avec lequel il a une affinité certaine.  
 2.1. Déjà actuelle. On la reconnaît alors grâce à une caractéris-
tique physique ou psychique, ou un certain comportement (Mŗg kp 
8.221-225 ; trad. BRUNNER 1985, pp. 328-330). Le SvT 8.2c-12 
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nomme cela bhāva- et svabhāvāņśaka – « parenté naturelle » – et en 
décrit sommairement seize cas (brahmāņśa, rudrāņśa, etc.). Le 
Kiraňa y consacre tout son paţala 30 où, après avoir distingué le 
śuddhāņśaka (parenté pure) et le miśrāņśaka (parenté mêlée), il 
décrit, concernant le premier cas et avec plus de détails que 
Svacchandatantra, onze aņśaka différents (brahmāņśaka, vişňvaņ-
śaka, etc.). On peut encore révéler l’aņśaka par le moyen d’un rite 
de divination (c’est le puşpapātāņśaka, étudié par SvT 8.13). Ou 
bien on prend en compte le nom du sādhaka : on choisit alors le 
mantra qu’il doit réciter après une mise en parallèle des lettres de ce 
nom et de celles du mantra (Kir 30.22 sq. ; SvT 8.18-24b, qui ap-
pelle cela mantrāņśaka, « convenance avec le mantra »). Voir PA-
DOUX 1978, pp. 75-78. 
 2.2. A produire, par un rite nommé aņśakāpādana (SvT 8.14-
17). [H.B.] 
 [☼] Die avatāras* sind aņśas im Sinne einer partikulären Kon-
kretisierung von Puruşa*, Satya* und Acyuta*, den Emanationen des 
Gottes Vāsudeva* (JayS 4.11). Die Menschen sind aņśas des brah-
man bzw. von Vişňu (JayS 4.124, 1.44). Die Laute (śabda*), welche 
die Ursache für die Mantras sind, sind aņśas des Ehrwürdigen (bha-
gavat) (JayS 6.59-60). [M.R.] 
 → ŗňidhanicakra, kūrmacakra, mantravicāra, sādhyamantra. 
 
akađamacakra, n.nt. [○], diagramme akađama ; akađama diagram; 
akađama-Diagramm. 
 Diagramme à douze cases où sont placés les phonèmes de l’al-
phabet sanskrit (répartition variable selon les textes), avec, dans la 
case supérieure médiane, les lettres a-ka-đa-ma. Il sert, comme 
l’akathahacakra*, à vérifier si un mantra est ou non favorable à un 
usager. KT 15.86 s’y réfèrerait. Il est mentionné dans le TBhS, p. 
359. 
 Comme pour l’akathahacakra, voir l’étude de BÜHNEMANN 
1992 où un tracé du diagramme est reproduit. [A.P.] 
 → aņśa, ŗňidhanicakra, rāśicakra. 
 
akathacakra, n.nt. [▲], triangle akatha ; akatha triangle; akatha-
Dreieck. 
 Diagramme triangulaire sur les trois côtés duquel sont placées 
les lettres de A à AŲ, de KA à TA et de THA à SA, HA, KŞA et Ĺ (védique) 
s’y ajoutant aux trois angles. Tous les phonèmes du sanskrit s’y 
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trouvant ainsi rassemblés, ce triangle peut être considéré comme 
symbolisant la totalité de l’énergie phonique, d’où son rôle de récep-
tacle de la Śakti. Il est généralement conçu comme étant situé sur le 
péricarpe du lotus à mille pétales du brahmarandhra*. 
 Le Pādukāpañcaka, après avoir invoqué le lotus à mille pétales, 
ajoute (vers 2) : tasya kandalitakarňikāpuţe kĺptarekham akathādire-
khayā | koňalakşitahalakşamaňđalībhāvalakşyam abalālayaņ bha-
je || « J’adore la demeure de la [puissance] féminine située au point 
de rencontre des péricarpes des [deux lotus], constitué par les lignes 
[des lettres] A, KA et THA et qui, marqué aux angles par [les lettres] 
HA, LA et KŞA, forme un maňđala ». Le commentaire de cette stance 
l’assimile à la kāmakalā*, forme diagrammatique de la Déesse qui 
est énergie, en citant le Kālyūrdhvāmnāya et le Svatantratantra. 
 Le Yoginīhŗdaya l’assimile à la śrīvidyā* en tant que ce mantra 
est conçu comme rassemblant en lui la totalité de la parole et donc 
comme fait des phonèmes de A à KŞA : akathāditripaģktyātmā ... ma-
hāvidyā parāvāgādivāģmayī (YH 2.63c-64b). [A.P.] 
 
akathahacakra, n.nt. [○], diagramme akathaha ; akathaha diagram; 
akathaha-Diagramm. 
 Diagramme rectangulaire où les lettres de l’alphabet sanskrit 
sont réparties, dans seize cases, en seize groupes dont le premier est 
a-ka-tha-ha, servant à déterminer le caractère favorable ou non d’un 
mantra pour un usager déterminé. Cette méthode de discrimination 
des mantras, comme celle de l’akađamacakra*, est décrite dans KT 
15.78-85 ; voir aussi Rāghavabhaţţa ad ŚT 2.129.  
 Descr. et reproduction du diagramme dans BÜHNEMANN 1992. 
 Le même diagramme est prescrit, en domaine vaişňava, par une 
Rāmārcanacandrikā, citée par JOSHI 1959, pp. 20-21. 
 Voir PADOUX 1978, p. 79. [A.P.] 
 → ŗňidhanicakra, rāśicakra. 
 
akalpita, a. [▲], [le maître] non-formé ; one who has not been made 
[a Guru], a natural [Guru]; der nicht [rituell] bereitete [Meister]. 
 Selon le TĀ 4.51, les maîtres qui ont acquis d’eux-mêmes et par 
l’effet de la grâce divine leur science et leur qualification spirituelles 
et que les traités nomment sāņsiddhika* sont également appelés 
non-formés (akalpita). Quand de tels maîtres ont en outre obtenu la 
connaissance des Écritures śivaïtes par une pratique mystique réali-
satrice (bhāvanā*), on les dit non-formés-formés (akalpitakalpaka). 
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Selon Abhinavagupta (ibid., 54), l’existence de tels maîtres est attes-
tée par des Tantras tels que le Brahmayāmala, Vājasanīya et Siddha-
yogeśvarīmata. 
 Le TĀ 4.72b-74a mentionne également des maîtres kalpitākal-
pita*, formés-non-formés, qui, tout en ayant une connaissance spon-
tanée, ont en outre acquis des connaissances sur un point particulier 
des Écritures śivaïtes. [A.P.] 
 → adhikāra, ācārya, prātibhaguru. 
 
akula, a. et n.nt. [▲], (ce) qui n’est pas kula ; (that) which is not 
kula; (das,) was nicht kula ist. 
 Dans les traditions (āmnāya*) du Kula, c’est la Réalité lumineu-
se suprême, l’absolu inconditionné : anuttaraņ paraņ dhāma tad 
evākulam ucyate (TĀ 3.143ab). C’est, dit Jayaratha ad TĀ 3.67, l’In-
comparable (anuttara*), pure lumière, principe suprême (anuttaraų 
prakāśa eva paraņ tattvam). Dans le PTV, p. 164, akula est Bhaira-
va : akulaņ bhairavātma. akula se distingue de kula* comme la su-
prême Conscience se distingue de la manifestation qui en est issue. 
Dans ce sens, KJN 8.1cd : akule tu kulam ... jātam ; ou YHDī, p. 
328 ; ou KT 17.27 : akulaņ śivam ity uktaņ kulaņ śaktių prakīrttitā. 
Mêmes conceptions dans le Kubjikāmatatantra, etc. [A.P.] 
 → kaulika. 
 
akulapadma, n.nt. [▲], lotus akula ; akula lotus; akula-Lotos. 
 Selon le YH 1.25, lotus rouge à mille pétales situé à la base de la 
suşumnā*. S’y ajoutent les lotus vişu et kula, à huit et six pétales. 
 Amŗtānanda ad loc. (YHDī, pp. 34-35) écrit : kulād anyad aku-
lam, suşumnāmūlasaņsthitāruňasahasradalakamalam akulaņ nā-
ma, et cite alors le Svacchandasaņgraha : adhaś cordhvaņ suşum-
nāyāų sahasradalasaņyutam | raktaņ śvetaņ ca sāhasradalasthaņ 
śaktibhir yutam || ūrdhvādhomukham īśāni karňikākesarānvitam | 
śaktirūpaņ mahādevi kulākulamayaņ śubham || ..., « Ce qui est 
autre que kula est akula. On nomme akula le lotus rouge à mille pé-
tales situé à la racine de la suşumnā. [...] ‘Ô Déesse ! en bas et en 
haut de la suşumnā se trouvent, avec mille pétales, tournés soit vers 
le haut soit vers le bas, deux lotus, un rouge et un blanc, dont les pé-
tales sont associés aux énergies, avec leur péricarpe et leurs étamines 
...’ » 
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 Le passage de la YHDī 1.25-27b (pp. 34-41) décrit le système de 
neuf cakra* du Yoginīhŗdaya. 
 Voir Yoginīhŗdaya trad. PADOUX 1994, pp. 123-128. [A.P.] 
 → kulapadma, cakra, padma. 
 
akulavīra, n.m. [▲]. 
 Dans l’Akulavīratantra, court texte dont P.C. BAGCHI a édité 
deux versions (KJN, pp. 84-106), ce terme désigne ce que d’autres 
textes, dont le Kaulajñānanirňaya, nomment akula*. C’est donc le 
plan suprême de la divinité aussi bien que de l’âme humaine. Attein-
dre akulavīra, c’est jouir de la félicité innée ou incréée, sahajānan-
da*. Voir KJN, intr., pp. 39-40. [A.P.] 
 
akulasthāna, n.nt. [▲], emplacement d’akula ; place of akula; Ort 
des akula. 
 Terme désignant parfois le brahmarandhra* en tant qu’il est le 
point où le yogin s’unit à la suprême divinité, akula*, point où se 
dissout l’univers : Ŗjuvimarśinī de Vidyānanda ad NŞA 4.8 et 4.47 
(pp. 202, 248). 
 akulasthāna s’oppose en ce cas à kulasthāna* désignant le mū-
lādhāra* en tant que celui-ci est le point de départ de la kuňđalinī*, 
lieu relevant du plan de la manifestation ou de l’énergie créatrice, 
d’où celle-ci monte vers Śiva dans le mouvement de la résorption. 
Ainsi la Ŗjuvimarśinī glose sŗşţisaņhāraparyantam (NŞA 4.47) par 
kulasthānād akulasthānaparyantam (p. 248). [A.P.] 
 → kula. 
 
akulādhāra, n.m., ou akulapada, n.nt. [▲], le siège ou le lieu 
d’akula ; the abode or place of akula; Basis oder Ort des akula. 
 Jayaratha glose liģgamūlam, « racine du pénis », par akulādhā-
ram dans le passage de la Vīrāvalī cité dans TĀ 32.36d (vol. 12, p. 
321). A la racine du pénis, selon la Vīrāvalī, a lieu l’unification des 
deux roues (« du prāňa et de l’apāna » [Jayaratha]). A cette unifica-
tion, ajoute Jayaratha (ibid.), correspond le surgissement de la puis-
sance du souffle central (madhyaprāňaśakter eva tataų samudaya ity 
arthaų). [R.T.] 
 



akulīnatanu 

78 

akulīnatanu, n.m. (v.l. : n.f. ou nt.) [▲], forme manifestée qui dé-
passe kula ; manifest form exceeding kula; Erscheinungsform, die 
den kula übersteigt. 
 A structured vision of the nature of the Supreme, to be realized 
by a yogin during meditation on the level of pada*, the second in the 
fourfold series of meditative levels ending with rūpātīta*. It is a 
“body” of sixty-four padas, divided into ādhāras* (“bases”), pīţhas* 
(“seats”), etc. It subsumes also the three Realities: Self (ātman), Vid-
yā*, and Śiva*. 
 Ref. KMT 18.109ab: akulīnatanur [v.l. -tanu] baddhaų [v.l. bad-
dhā, baddhaņ] paratattvatrayeňa tu, “The akulīnatanu is bound 
[concretized?] by the three supreme Realities [mentioned in 108cd]”. 
 The Şaţsāhasrasaņhitā, after repeating a few lines from the Kub-
jikāmatatantra, equates this “body” with among others the Supreme 
Void, the realm of the “Transmental” (unmanaņ padam), and the 
saņvartāmaňđala* (ŞaţSSm 228b). 
 Syn. akulīnaśarīra, KMT 18.106c (-śarīredam). On the wider 
context see OBERHAMMER 1977, pp. 108ff. 
 The word kula* in “manifest form exceeding kula” probably re-
fers to the “kula body” (dehaņ kulātmakam) explained in KMT 
17.82, which consists of six strings of mantras* or bījas* (Mālinī*, 
etc.). [T.G.] 
 
akuleśa, akuleśvara, nn.pr.m. [▲], le Seigneur Akula ; Lord Akula; 
akula, der Herr. 
 A name denoting the position of Śiva/Bhairava as being outside 
the range of evolutes subsumed by kula*. 
 The Kubjikāmatatantra applies the term in contexts where the 
potential self-contraction or self-evolution of this cosmic Lord is the 
subject. See KMT 11.8: antimāmŗt(ā) sūkşmā ca susūkşmādyaņ ca-
tuşţayam | akuleśvaradevasya sambandhaų prathamaų smŗtaų || “it 
is [My] teaching that the primeval quadruple of Antimā, Amŗtā, 
Sūkşmā and Susūkşmā are the first bondage of the divine Lord of 
akula”. The “body” (vigraha) of this Lord is spoken of in 17.6 as en-
compassing the four main pīţhas* and other groups. [T.G.] 
 → akulīnatanu. 
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akşa, n.m. [○], grain [d’un chapelet] ; grain [of a rosary]; 
[Rosenkranz-]Perle. 
 [▲] Souvent mis pour rudrākşa*. [H.B.] 
 [☼] Voir JayS 14.71cd. [M.R.] 
 → akşamālā. 
 
akşata, n.nt. [○], riz entier ; unbroken rice grains; ganze Reiskörner. 
 [▲] Les grains qui portent ce nom dans les ouvrages śivaïtes 
sont en effet du riz, et non de l’orge comme l’indiquent la plupart 
des dictionnaires. Non décortiqués selon les uns, décortiqués à la 
main selon les autres (et selon l’usage actuel), ils ne doivent en tout 
cas être ni blessés ni écrasés. Dans la pratique actuelle, ils sont sou-
vent mêlés à un peu de curcuma. Le mot est parfois syn. de taňđula. 
 Les akşata sont considérés comme purs et hautement bénéfiques, 
et leur usage dans le rituel est constant. On peut distinguer deux 
types d’utilisation : (a) en hommage, seuls ou comme accompagne-
ment d’un objet, et (b) comme protection – les deux intentions se 
recouvrant souvent. [H.B.] 
 [☼] Utilisation comme offrande : JayS 15.153, 246 ; 30.88cd, 
etc. ; PārS 5.161ab, 6.42cd, etc. [M.R.] 
 → pavitra, puşpadāna, prākāra, rakşā, rekhātraya, vikira, vi-
śeşārghya, śivahasta. 
 
akşataliģga, n.nt. [▲], liģga de riz entier ; liģga made of unbroken 
rice grains; liģga aus ganzen Reiskörnern. 
 Un des trois liģga* qui peuvent accompagner la distribution de 
bali* dans les temples. [H.B.] 
 → kşaňikaliģga, nityotsava, balidāna, mahotsava, liģgatraya. 
 
akşapāţa, n.m., v. s.v. akşavāţa. 
 
akşamālā, n.f., akşasūtra, n.nt. [○], chapelet, rosaire ; string of 
beads, rosary; Rosenkranz. 
 Chapelet de grains en nombre variable (108, 54 et 27 sont les 
nombres le plus souvent cités), utilisé pour compter les mantras que 
l’on récite lors des japa*. Il comporte un grain central nommé me-
ru*, nécessaire pour compter mais qu’il ne faut pas franchir. 
 Les « grains » de ce chapelet peuvent être de nature végétale, 
animale ou minérale ; ils peuvent être remplacés par des nœuds sur 



akşarapiňđa 

80 

une ficelle, par des entailles sur une planchette, par les phalanges des 
doigts, ou même par des entités abstraites comme la série des lettres 
de l’alphabet, de A à KŞA (v. varňamālā). 
 [▲] Voir pour le śivaïsme : 
 – sur le nombre et la nature des grains, le nombre de leurs « visa-
ges » (s’il s’agit de graines), le matériau qui les constitue, la façon de 
les égrener – tout cela variant selon le but visé et le statut de l’utilisa-
teur – : SvT 2.147c-153 ; Rau kp 3.1-6 ; Kir 14.35c-37b ; MatP kp 
11.8-12b (et autres citations dans la n. 1 de BHATT) ; PKām 4.505-
508 ; Su yp 3.33-40b ; ĪśgP II kp 13.110-120 (vol. 3, pp. 121-122) ; 
TBhS 5, mālāvidhi, pp. 222 sq. ; comm. à SiSār 52 (plusieurs ci-
tations) ; et TĀ 27.30-39 (instructions spéciales destinées aux adep-
tes de l’école trika qui font le culte de Śiva sur un liģga*). 
 – sur la confection et la consécration du rosaire : TBhS 5, mālā-
saņskāra, pp. 227-232 (citations de divers textes) ; KPur 55.23-59, 
57.143-148 ; GT 18.7-30. 
 – sur sa purification et sa protection : SakSS 2.834-836 et 2.848. 
 – sur les rites de réparation lorsqu’un accident se produit (le fil 
se casse, le chapelet tombe, etc.) : SP2, pp. 260-262. 
 Voir aussi SP1, pp. 216-218 (notes) ; PADOUX 1987, pp. 131-
133. [H.B., A.P.] 
 [☼] Pour le Pāñcarātra, voir JayS 14.5c-76b, 90-95b ; LT 
39.36c-47 (nature des grains), 40.1-9 (consécration). Dans la Ja-
yākhyasaņhitā, les grains sont qualifiés de « joyaux » (maňi, 14.21c, 
22c ; maňigolaka, 14.23b ; maňijāla, 14.48a). 
 Le rosaire appartient en propre au vaişňava et, lors de ses funé-
railles, on le déposera à sa droite (JayS 24.10c-12b et 57c-58b). 
[G.F., M.R.] 
 → aģgulijapa, karamālā, japamālā, padmākşa, putrajīvākşa, 
maňiratnākşa, mahāśaģkhākşa, mauktikākşa, rudrākşa, vaidrumāk-
şa, śivākşa, sauvarňākşa, sphāţikākşa. 
 
akşarapiňđa, n.m. [▲], bloc syllabique ; a sequence of conjoined 
letters; [spezifische] Abfolge von Lauten [im Mantra]. 
 Désigne un groupe de syllabes dont le corps ou la petite masse 
(piňđa*) – disons, le « bloc » – forme une partie d’un mantra ; ainsi 
chacune des trois parties (habituellement nommées kūţa*) de la śrī-
vidyā* : kūţaśabdo ’trākşarapiňđaparaų (YHDī, p. 195). [A.P.] 
 → piňđamantra, mantra, mantrapiňđa, vidyā. 
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akşavāţa, n.m. [○], enclos ; enclosure; Abschirmung. 
 Très souvent écrit akşapāţa. 
 Le terme désigne un rite qui fait partie des kuňđasaņskāra* et 
qui consiste à créer un espace clos en plaçant un « rideau » ou écran 
(fait de brins d’herbe dressés, régulièrement étalés) contre les parois 
intérieures de la fosse à oblations. Ainsi sera dissimulée aux yeux 
profanes la Déesse qu’on va y invoquer. 
 [▲] Cf. Nārāyaňakaňţha ad Mŗg kp 6.4 (corrigé) : sam(a)ntād 
utthitaių kuśaių kuňđasya parişkaraňam akşa(v)āţaų, « l’akşavāţa 
consiste en un arrangement du kuňđa* avec des kuśa dressés tout 
autour ». Cela ne donne que la descr. de l’objet, non son but ; mais 
ce dernier est clair. Voir aussi SP1, p. 237 ; AP, p. 234, cité là ; SvT 
2.201b. [H.B.] 
 [☼] Instructions pour le construire : JayS 15.46c-47 ; PārS 
7.34c-35. [M.R.] 
 → agnikārya. 
 
akşasūtra, n.nt., v. s.v. akşamālā. 
 
akşasūtramantra, n.m. ou nt. [☼], mantra du rosaire ; rosary-
mantra; Rosenkranz-Mantra. 
 Formule d’hommage au rosaire, conçu comme une image divine. 
Cette formule est, bien entendu, distincte du ou des mantras récité à 
l’aide du rosaire : JayS 14.32c-34b. [A.P.] 
 
akşasūtramudrā, n.f. [☼], geste du rosaire ; rosary-mudrā; Rosen-
kranz-Geste. 
 Selon la JayS 14.49c-52b, mudrā* consistant à toucher du pouce 
les phalanges des doigts de la main (kara) droite quand on décompte 
le japa* sur les phalanges. Cette mudrā est saņnidhikāriňī : elle 
assure la présence favorable de la divinité. [A.P., M.R.] 
 → aģgulijapa, karamālā. 
 
akşimokşaňa, n.nt. [○], v. s.v. nayanonmīlana, nayanodghāţana. 
 
agni [○], 1. n.m. feu ; fire; Feuer; – 2. n.pr.m. Feu sacrificiel, la divi-
nité qu’il représente ; sacrificial Fire, the deity representing it; Opfer-
feuer, die Gottheit, welche es repräsentiert. 
 1. [▲] En tant qu’élément grossier (bhūta*), agni fait partie des 
36 tattva* reconnus par les écoles tantriques : c’est le troisième en 
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partant du bas. Il a aussi un aspect cosmique, par lequel il s’identifie 
avec la kalā* Vidyā*, et par là est en relation avec le M du praňava* 
OŅ*, divisé en cinq kalā, et avec le nœud (granthi*) de la Suşumnā* 
qui est au niveau du palais. Il fait enfin partie de la liste la plus 
courante des dhāraňā*. 
 En tant que bhūta, le feu appartient aussi à la liste des huit 
mūrti* de Śiva*. 
 Le feu est un des supports (ādhāra*) privilégiés du culte de Śiva. 
Il est à ce titre obligatoirement présent dans les grands rituels (dīk-
şā*, pavitrāropaňa*, etc.). Voir SP2, pp. 86, 120, 170 ; SP3, p. 28 et 
Index ; SP4, Index. Dans ce contexte comme dans beaucoup 
d’autres, il est difficile de distinguer agni, feu matériel, d’Agni, 
divinité. [H.B.] 
 [☼] Pour le feu comme support du culte de Vişňu, voir JayS 
16.104, 109-110, 203 (cas de la dīkşā) ; JayS 21.37c-42, 50c-51, 
64c-67b (cas du pavitrāropaňa). [M.R.] 
 → agnitraya, agnibīja, agnimaňđala, agnīşoma, aşţamūrti, 
pādāģguşţha, baindavāgni, bhautāgni, maňđalatraya. 
 2. [▲] La divinité Agni doit, comme Śiva et le guru, recevoir un 
culte régulier de la part des initiés śivaïtes, et cela, dès leur première 
initiation (samayadīkşā*) : voir SP3, pp. 142-144, śl. 23cd et n. 45. 
 Plusieurs textes âgamiques distinguent trois formes d’Agni : le 
védique (vaidika), le mixte (miśraka) et le śivaïte (śaiva), qui diffè-
rent par leur apparence, la disposition de leurs sept langues et leur 
véhicule (PKām 8.7-16) et auxquels correspondent des rituels (agni-
kārya*) différents (réf. en Rau, vol. 1, table face à p. 60). Seul l’Agni 
śivaïte, sous le nom de Śivāgni* ou de Śaivāgni*, est pris en con-
sidération par le rituel âgamique, qui le fait engendrer par Śiva, nom-
mé en cette occasion Vāgīśvara*, dans le sein de la Śakti*, nommée 
Vāgīśvarī*. Exception : Agni en tant que Lokapāla*, plus banal (voir 
SP4, p. 118). [H.B.] 
 [☼] Agni est de même un objet d’adoration dans le Pāñca-
rātra : avec guru*, mantra* et śāstra* selon JayS 12.36, 16.305ab ; 
avec deva* et guru selon JayS 16.3, 51 ; 33.2. Pour ses caractéris-
tiques (couleur, odeur, etc.), voir JayS 15.198-215b. [M.R.] 
 → composés qui suivent et kālāgni, caňđāgni, sūryāgni. 
 3. Nom de la lettre RA. V. s.v. agnibīja. 
 
 



agnijihvā 

 83

agnikārya, n.nt. [○], rituel du Feu ; Fire-ritual; Feuerritual. 
 [▲] C’est tout le processus par lequel on prépare le Feu avant 
d’y inviter Śiva (ou toute autre divinité associée à Śiva) afin de 
l’adorer et de le nourrir par des oblations. Il comprend les phases 
suivantes : kuňđasaņskāra*, vāgīśvarīvāgīśvarāvāhana (Vāgīśvarī* 
peut être nommée Vidyā*, et elle est parfois invoquée seule : Mŗg kp 
6.4c), vahninyāsa, vahnisaņskāra, agniśiśurakşaňa, sruksruvasaņs-
kāra*, ājyasaņskāra*, agnivaktrābhighāra, vaktrānusaņdhāna*, 
[agner] nāmakaraňa*, vāgīśvarīvāgīśvaravisarjana, śivayajana et 
homa*, ce dernier variant assez fortement (nombre et nature des 
oblations) selon le but visé par l’adorateur. 
 Ce rituel obligatoire suit le culte (pūjā*) de Śiva dans ses deux 
phases, mentale et concrète. Il est évidemment inspiré du rite 
védique de même nom, mais la forme d’Agni impliquée est celle qui 
est nommée Śivāgni* ou Śaivāgni*, les mantras sont śivaïtes, et les 
détails pratiques (forme des fosses à oblations, etc.) sont souvent 
originaux. 
 L’agnikārya se termine par le congé (visarjana*) du Śiva du 
Feu, et il est en général suivi de bali*. On en connaît une forme 
longue (SP1, pp. 231-269 ; Mŗg kp 6), utilisée en particulier lors des 
rituels occasionnels, et une forme courte, dite « selon la Līlāvatī » 
(SP1, pp. 271-273), qui est en général celle du rituel quotidien. 
[H.B.] 
 [☼] Pour le Pāñcarātra, voir SātS (V) 6.75-160 ; JayS 15 ; PārS 
7.1-252 ; ParS 20. L’agnikārya est une obligation pour le sādhaka* 
(JayS 17.35c-36a) et pour l’ācārya* (JayS 17.50cd). [M.R., M.C.-
D.] 
 → agnipūjā, agnisaņskāra, antaragnikārya, vaktrābhighāra. 
 
agnikuňđalinī, n.f., v. s.v. adhaųkuňđalinī. 
 
agnijihvā, n.f. [○], langue d’Agni ; Agni’s tongue; Agnis Zunge. 
 [▲] L’Agni* śivaïte (Śivāgni*) a en général les mêmes langues 
que l’Agni védique : 1) Hiraňyā, 2) Kanakā, 3) Raktā, 4) Kŗşňā, 5) 
Suprabhā, 6) Atiraktā, 7) Bahurūpā, parfois énumérées dans cet 
ordre (ex. : SP3, p. 46), plus souvent dans un ordre différent : 2, 7, 6, 
5, 4, 3, 1 (ex. PKām 8.15c-16, cité sous [58b] en SP3, p. 49). Elles 
sont le plus souvent réparties entre les cinq visages du Dieu (voir les 
textes cités en SP3, p. 48, n. 122 ; et Aj 21.112c-115), mais parfois 
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logées dans un seul d’entre eux (SP3, pp. 48-52). Quelques ouvrages 
en comptent neuf, avec des noms totalement différents de ceux de la 
tradition védique (SvT 2.265-266). 
 On distingue parfois sept langues sâttviques, sept râjasiques et 
sept tâmasiques (SiŚe nitya 3.95c-104, cité SP3, p. 49, sous [58d] ; 
ŚT 5.22-26), tel ou tel groupe étant choisi en fonction de la nature du 
fruit que l’on recherche. 
 Les bīja des langues sont, selon Somaśambhu, dans l’ordre où il 
les donne (ordre védique) : YRŪŅ, LRŪŅ, VRŪŅ, ŚRŪŅ, ŞRŪŅ, SRŪŅ et 
HRŪŅ (SP3, p. 52, śl. 64 et n. 129). [H.B.] 
 [☼] Nach PādS cp 4.32-35, ViśS 11.40-45 und VişňuS 8.68-69b 
lauten die Namen der sieben Zungen des Feuers Kālī, Karālī/Ka-
rālikā, Manojavā, Lohitā/Lohinī, (Ardha)dhūmrā, Sphuliģginī und 
Viśvarūpā. NāS 7.65c-73 gibt eine andere Liste von sieben agnijih-
vās: Diese sind auf die fünf Gesichter des Feuers (agnivaktra*) auf-
geteilt und werden je einer Gottheit zugeordnet. Feuerspenden (ho-
ma*) für die verschiedenen agnijihvās führen zu verschiedenen 
Resultaten. [M.R.] 
 → jihvā, jihvānusaņdhana, jihvaikīkaraňa. 
 
agnitarpaňa, agnisaņtarpaňa, nn.nt. [○], rassasiement du Feu ; 
nourishing of the fire; Nähren des Feuers. 
 [▲] Le terme devrait, en toute logique, désigner des oblations 
destinées à nourrir Agni en tant que tel, préalablement à la descente 
en son cœur de Śiva (ou d’une autre divinité). En fait, on le trouve le 
plus souvent utilisé dans le sens de « rassasiement du Śiva (ou toute 
autre divinité)-qui-est-dans Agni ». C’est ainsi qu’il faut interpréter 
les instructions ambiguës de Mŗg kp 8.211 ; SP3, p. 229, śl. 64c, etc. 
[H.B.] 
 [☼] Ce rituel fait partie du sacrifice à huit membres 
(aşţāģgayāga [1]*) : JayS 22.75c-81b. Descr. : JayS 15.255c-257b. 
[M.R.] 
 → tarpaňa, homa. 
 
agnitraya, n.nt. [▲], les trois feux ; the three fires; die drei Feuer. 
 Ce sont : le feu de l’estomac (audāryāgni), le feu du bindu (bain-
davāgni*) et le feu terrestre (bhautāgni). Groupe souvent rencontré, 
par ex. en SP1, p. 238, śl. 10. [H.B.] 
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agnipūjā, n.f. [○], culte du Feu ; ritual worship of the Fire; rituelle 
Verehrung des Feuers. 
 [▲] Accomplir ce culte quotidiennement est l’une des trois 
obligations imposées à l’initié dès qu’il a reçu son initiation régulière 
(samayadīkşā*) avec ses deux parties. Voir SP3, p. 144, śl. 23cd. Le 
terme est pratiquement syn. d’agnikārya*. [H.B.] 
 
agnibīja, n.nt. [○], germe phonique du Feu ; phonic germ of Fire; 
Keim[mantra] des Feuers. 
 [▲] C’est RAŅ*. Mais on appelle aussi agnibīja (comme en 
SP3, p. 312, śl. 156) le phonème caractéristique du Feu, qui est R 
ou RA* (repha, syn. tejas) : voir Mŗg kp 1.7cd, où le Feu est men-
tionné comme dhāraňā*. Dans une autre perspective, on peut aussi 
dire qu’Agni* est la divinité de RA : voir VātŚ1 2.57cd : rakāraņ 
vahnidaivatyaņ raktābhaņ saņhŗtir bhavet. 
 Le bīja RAŅ* est utilisé pour inviter ou adorer Agni, dont il est la 
forme sonore. Le plus souvent toutefois les textes śivaïtes, au moins 
ceux du Siddhānta, lui préfèrent le bīja HRŪŅ, qui est proprement 
celui de Śivāgni* (H étant la lettre de Śiva pour la plupart des textes 
du Siddhānta, Ū celle de la Touffe ou Flamme, Śikhā*) : voir par ex. 
SP1, p. 238. Ce même bīja est également celui de la kalā* Vidyā*, à 
laquelle l’Agni cosmique s’identifie (voir SP1, p. 124, SP3, p. 310). 
Enfin, R rentre naturellement dans les bīja des langues d’Agni. 
[H.B.] 
 Le Tārārahasya prescrit un prāňāyāma* à exécuter avec le bīja 
RAŅ en méditant l’univers comme réduit en cendres : vahnibījaņ ja-
ped devi pūrvasaņkhyānusārataų | sarvaņ bhasmamayaņ dhyātvā 
tato bhasmavirecanam || « Il faut répéter le germe du feu, ô Déesse, 
le même nombre de fois que précédemment en méditant tout 
[l’univers] comme fait de cendre. Après quoi on répand la cendre » 
(TāR 2.41). 
 RAŅ tejo ’dhipataye rudrāya namaų : mantra à réciter en confec-
tionnant le trône de Sadāśiva* formé des cinq éléments : YHDī 
2.54c-56c (p. 182), citant la Jñānadīpavimarśinī. [A.P.] 
 [☼] Le bīja du Feu est SRĀŅ dans la JayS 10.17c-20b. [M.R.] 
 → agnijihvā, KŞA, mantra, YA, LA, VA. 
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agnimaňđala, āgneyamaňđala, vahnimaňđala, nn.nt. [○], maňđala 
du feu ; fire-maňđala; Feuermaňđala. 
 [▲] C’est à la fois une représentation du domaine cosmique qui 
est assimilé au Feu, et une image de l’élément feu. Ses caractéris-
tiques sont indiquées par Somaśambhu : « triangulaire, rouge, mar-
qué du svastika* » – à quoi il faut ajouter « brûlant », donné par 
d’autres textes. Il est identifié à la kalā* Vidyā*, correspond au Kā-
raňa* Rudra, et il est sous la dépendance d’Aghora*. Voir SP1, p. 
124 et App. V ; AP, p. 58 (comm. p. 70) ; ĪśgP II kp 4.17c-18. 
 Deux rituels courants envisagent ce maňđala* : 1) la purification 
des éléments (bhūtaśuddhi*) ; 2) la construction du trône de Śiva 
(āsanapūjā*) ; car ce trône se termine, selon de nombreux textes, par 
l’invocation des maňđala du Soleil, de la Lune et du Feu. Projetés 
sur le corps de l’adepte à purifier (premier cas) ou sur un liģga* 
matériel (deuxième cas), les maňđala s’étendent sur trois di-
mensions. [H.B.] 
 La méditation des cinq cakra* enseignée dans la tradition Kub-
jikā envisage au niveau du brahmarandhra*, comme maňđala 
central du khecarīcakra*, un agnimaňđala de huit pétales (HEILIJ-
GERS-SEELEN 1994, p. 156 sq.). [T.G.] 
 [☼] Selon la Jayākhyasaņhitā, ce maňđala est triangulaire (JayS 
10.36c), marqué de svastika (10.38a) et couleur de miel (16.172b). 
[M.R.] 
 → agni, bhūta, maňđalatraya. 
 
agnivaktra, n.nt. [○], visage (ou bouche) d’Agni ; face (or mouth) of 
Agni; Gesicht (oder Mund) Agnis. 
 [▲] L’Agni* śivaïte a cinq bouches, une pour chacun de ses 
cinq visages. Avant de verser les oblations, l’officiant doit choisir la 
bouche (et donc le visage) qui correspond à son objectif précis, et 
effacer l’image mentale des autres. Voir SP1, pp. 254-256. [H.B.] 
 [☼] Nach der Jayākhyasaņhitā hat das Feuer nur ein Gesicht 
(vaktra) mit sieben Flammen (vaktrārcis) namens Prabhā, Dīpti, Pra-
kāśā, Marīci, Tapanī, Karāĺā und Lelihā. Die ersten drei befinden 
sich im Nordosten, Osten und Südosten des Feuers, die nächsten drei 
im Südwesten, Westen, Nordwesten und die letzte geht von der 
Mitte in den Norden und den Süden (JayS 15.137c-140b). Nach der 
Nāradīyasaņhitā hat das Feuer fünf Gesichter: ein goldenes im 
Osten, ein schwarzes im Süden, ein weißes (candrasaņkāśa) im 
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Westen, ein rotes im Norden und ein durchsichtiges (śuddhasphaţi-
kasaņkāśa) in der Mitte. Feuerspenden (homa*) für diese ver-
schiedenen Gesichter bringen verschiedene Resultate (NāS 7.61c-62 
und 74-76b). [M.R.] 
 → agnijihvā, vaktrānusaņdhāna, vaktraikīkaraňa, śivāgni. 
 
agnivaktrābhighāra, n.m., v. s.v. vaktrābhighāra. 
 
agniśodhana, n.nt. [☼], purification du feu ; purification of the fire; 
Reinigung des Feuers. 
 Dans la SātS (V) 6.118-122b, une séquence de l’agnikārya* qui 
vise à effacer toutes les fautes dont le feu pourrait être le porteur afin 
que l’acte rituel soit couronné de succès. Cette séquence se déroule 
ainsi : offrande de grains de sésame qui ont été enduits de beurre cla-
rifié, avec récitation du mūlamantra* et de la formule « Purifie, puri-
fie le feu, oņ ! », puis offrande de la pūrňāhuti*. [G.C.] 
 
agnisaņtarpaňa, n.nt., v. s.v. agnitarpaňa. 
 
agnisaņskāra, n.m. [○], perfectionnement du Feu ; “perfectioning” 
of the fire; Vervollkommnung des Feuers. 
 [▲] On appelle ainsi la série des rites (saņskāra*) qui « perfec-
tionnent » Agni*, comme embryon d’abord, puis comme enfant. Ce 
sont les mêmes que pour un être humain, mais on se contente la plu-
part du temps de nommer les principaux. Le Mŗgendra (Mŗg kp 6.9c-
10b et comm.) en nomme sept : garbhādhāna, puņsavana, sīman-
tonnayana, jātakarman, vaktrodghāţana, vaktraviśodhana, nāma-
dheya ; Somaśambhu, cinq seulement : les quatre premiers et le der-
nier de cette liste (SP1, pp. 240-242 et 256). Ils sont effectués par 
des oblations dans le Feu, précédées d’hommages et accomplies 
avec les mantras de Śiva (ibid.). [H.B.] 
 [☼] Nach der Jayākhyasaņhitā gibt es fünfzehn agnisaņskāras, 
zehn für das Feuer in der Opfergrube (kuňđa*) und fünf für das 
Feuer außerhalb der Feuergrube. Die erstgenannten sind garbhanyā-
sa, puņsavana, vaktrakalpanā, sīmanta, vaktraniryāsa, nişkrāma, 
jātakarman, nāmadheya, bhoga* und adhikāra*, die letzteren prok-
şaňa*, tāđana*, arcana*, avakuňţhana* und amŗtīkaraňa*. Bei 
ihrer Durchführung werden verschiedene aģgamantras* angewandt 
(JayS 15.60c-61, 106-110b und 131-149b). 
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 Für eine andere Liste von agnisaņskāras s. z.B. NāS 7.58-60b. 
[M.R.] 
 → agnikārya. 
 
agnīşoma, n.m.du. et nt. [○], feu et soma ; fire and soma; Feuer und 
soma. 
 1. [☼] agnīşoma ist eine Bezeichnung für die Vokale, wobei 
agni* den kurzen, soma* den langen Vokalen entspricht. In dieser 
Form ist agnīşoma ein Aspekt oder eine Erscheinungsform des 
Gottes (JayS 6.10, 4.116, 6.224-225). [M.R.] 
 [▲] Syn. saumyāgneya*. Verschiedene Entitäten werden „aus 
Feuer und soma beschaffen“ genannt: der Buchstabe JA (NT, Komm. 
zu 2.23ab), die neutralen Vokale (napuņsaka*: ĪśgP II kp 1.128c-
129, 132d). [H.B.] 
 2. [☼] Bezeichnung für die beiden dhāraňās*, die der Reinigung 
eines Objektes mittels der Verbrennung und Wiederherstellung von 
diesem dienen. Ein Objekt kann rituell gereinigt werden, indem man 
sich mit dem meditativen Mittel der Festlegung (dhāraňā) vorstellt, 
daß dieses verbrannt wird (dies ist die dhāraňā namens agni) und 
danach durch das Überschütten mit Nektar wiederhergestellt wird 
(dies ist die dhāraňā namens soma) (s. z.B. JayS 13.69-75b). 
 3. [☼] agni dient als Bezeichnung der kriyāśakti*, soma als 
Bezeichnung der bhūtiśakti* (LT 29). [M.R.] 
 
agrajanmikā, agrajanmī, nn.f. [▲], femme de haute naissance 
([probablement] une brahmane) ; woman of superior birth ([pro-
bably] a Brahman woman); Frau von hoher Geburt ([wahrschein-
lich] eine Brahmanenfrau). 
 In KMT 25.153, mentioned by Bhairava as the last in a series of 
nine “companions” (dūtī*) or śaktis*, overwhelmingly of low des-
cent, together with whom the sādhaka* should eat and drink. After a 
shocked reaction of Kubjikā, who listens to the exposition, Bhairava 
adds a symbolical interpretation, in the course of which (25.165) the 
agrajanmī, now interpreted as “first-born” (agrotpannā), is identi-
fied with Manonmanī*, the primeval Śakti. [T.G.] 
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agramaňđapa, n.m. ou nt. [○], entrée [d’un temple] ; entrance (hall) 
[of a temple]; Eingangshalle [eines Tempels]. 
 Syn. : mukhamaňđapa*. 
 [▲] Dans un temple śivaïte, cette salle est située devant le gar-
bhagŗha*, dont elle peut cependant être séparée par un vestibule 
nommé ardhamaňđapa*. Voir PKām, ch. 70 et DAGENS 1977, pp. 
73-74. Devant la porte de l’agramaňđapa se trouve la statue du Tau-
reau, populairement nommé Nandin – ou la principale s’il y en a 
plusieurs. 
 Ces structures jouent un rôle dans le rituel « public » : pratique 
de certains rites, localisation de quelques chapelles et, au moins à 
basse époque, limitation d’accès pour telle ou telle catégorie de 
personnes. [H.B.] 
 [☼] Pour le Pāñcarātra, voir PārS 7.388ab, 400ab ; 11.28cd, 
250ab. [M.R.] 
 → vŗşa, śivālayapraveśa. 
 
aghamarşa, n.m., ou aghamarşaňa, n.nt. [○], pardon, effacement, 
des péchés ; forgiving, obliteration of sins; Verzeihung, Vergebung 
von Vergehen. 
 [▲] Le rite (dérivé d’un rite védique, mais accompli avec des 
mantras śivaïtes) fait partie des purifications matinales obligatoires, 
suivant immédiatement le mārjana* et précédant le tarpaňa* quoti-
dien. Il se présente extérieurement comme un lavage du nez : de 
l’eau claire est absorbée par la narine gauche, puis expulsée par la 
narine droite ; mais cette eau est censée entraîner avec elle des 
souillures plus subtiles (Mŗg kp 2.14c et comm.). La descr. est plus 
précise en SP1, p. 57 et AP, p. 34, cité là : le mantra est l’astra-
mantra*, et l’eau doit être rejetée sur la vajraśilā*. [H.B.] 
 [☼] Une des phases des ablutions quotidiennes (snāna*) : PārS 
2.87 ; PādS cp 13.41b. [M.R.] 
 
aghora, n.pr.m. [▲], le Non-Terrible (par antiphrase) ; the Non-
Fearsome (antiphrasis); der Nicht-Schreckliche (Antiphrase). 
 Syn. : Asitāģga, Ghora*, Bahurūpa*. 
 Le troisième des cinq Brahman*, noir et d’aspect terrible. 
 Lorsque les Brahman sont disposés selon la configuration 
nommée vaktrabhaģgi* – c.-à-d. lorsqu’ils prennent l’apparence de 
Visages (de Sadāśiva* ou de Bhairava*) dont quatre sont dans les di-
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rections principales et un au centre –, Aghora, réduit à un visage gri-
maçant, fait face au Sud. Même disposition, mais sous la forme d’un 
crâne, dans la muňđabhaģgi*. Dans la daňđabhaģgi* (ou brahma-
bhaģgi*), où les Brahman sont superposés, Aghora occupe la partie 
moyenne du corps anthropomorphe du Dieu, celle qui correspond au 
cœur. 
 Aghora est en relation avec la kalā* Vidyā*, le Kāraňa* Rudra, 
l’élément Feu. C’est celui des cinq Brahman à qui est confiée la des-
truction du monde (saņhāra*, ādāna* : voir Mŗg kp 3.43). Outre 
cette fonction cosmique, il accomplit en ce monde, sur la demande 
d’un adepte, tout acte de destruction souhaité (ibid., 3.46c-47a). 
Aussi l’invoque-t-on en ce but : pour tuer un ennemi (māraňa*), net-
toyer un objet (SP1, pp. 302, 314), et surtout effacer les 
conséquences des fautes que l’on a commises (prāyaścitta* : voir 
SP2, pp. 236-322). Dans tous les cas où il est invoqué indépendam-
ment de Śiva*, il prend la forme complète d’un dieu à l’aspect terri-
fiant et se distingue alors très difficilement de Bhairava, auquel il est 
en fait souvent assimilé. [H.B.] 
 Dans le Trika, les déesses dites aghorā, décrites comme suprê-
mes (parā), accordent à l’initié les fruits du royaume (ou de la gloire 
– dhāman*) de Śiva (MVT 3.33). Elles le guident sur la voie de la li-
bération (TĀ 3.73ab) différant en cela des déesses ghorā* et ghora-
tarā*. [A.P.] 
 → aghoramantra, pañcabrahman, brahmamantra, mahāghora, 
vaktra. 
 
aghorabīja, n.nt. [▲], germe phonique d’Aghora ; phonic germ of 
Aghora; Aghoras Keim[mantra]. 
 C’est HUŅ ou KŞUŅ, selon que la lettre de Śiva est HA* ou KŞA*. 
[H.B.] 
 → aghoramantra, brahmamantra. 
 
aghoramantra, n.m. ou nt. [▲], mantra d’Aghora ; Aghora-mantra; 
Aghoramantra. 
 Le mantra le plus simple : oņ huņ aghorahŗdayāya namaų 
(« Oņ Huņ, Salutations à Aghora-qui-est-le-Cœur ») évoque la po-
sition d’Aghora* selon la daňđabhaģgi*. Il est utilisé pour construire 
cette partie du corps-de-mantra (vidyādeha*) du Dieu (voir Aghora-
śivācāryapaddhati, citée en SP1, p. 179 sous [57b]), ou l’imposer sur 



aģkurapātra 

 91

son propre corps lors du procès de sakalīkaraňa*, ou encore pour 
s’appliquer des cendres sur la poitrine lors du « bain de cendres » 
(bhasmasnāna* : SP1, p. 34). 
 La forme védique originale (TaittĀ X.45), parfois employée 
aussi, est un mantra plus long, de 32 syllabes (aghorebhyo ’tha gho-
rebhyaų ... : voir SvT 1.41-43 ; légèrement différent en Rau, vol. 1, 
p. 26, n. 20). Ce dernier, nommé bhairavamahāmantra, fournit, par 
division (inégale) en huit fragments, huit autres mantras (donnés en 
Rau kp 2, après le śl. 4ab) qui évoquent chacun une « partie » (kalā*) 
d’Aghora, et permettent de construire en détail la section correspon-
dante du corps de Śiva. [H.B.] 
 
aghorā, n.f., v. s.v. aghora. 
 
aghorāstra[mantra], n.nt. [▲], l’Arme d’Aghora ; Aghora’s wea-
pon; Aghoras Waffe. 
 L’un des nombreux mantra-armes (astramantra*) associés à Śi-
va. Formule en VātŚ1 8.61-64 (corr.) ; UKār 72.20c-23 (très corr.) ; 
SP4, App. III. 
 Forme de méditation de la divinité correspondante en ĪśgP II kp 
12.96c-102. [H.B.] 
 → aghora, astra, mantra. 
 
aģkura, n.m. [○], pousse ; sprout; Sproß. 
 Des pousses, que l’on a fait germer en temps voulu, sont présen-
tées à la divinité principale d’un rituel solennel : c’est l’aģ-
kurārpaňa*, qui a pour fonction d’annoncer, et probabl. d’assurer 
(voir Aj 35.2a : maģgalārtham), le succès du rituel en question. 
 [▲] Certains textes, comme Dīpta, cité Aj, vol. 1, p. 326, n. 18, 
en distinguent trois catégories : les utsavāģkura*, les tīrthāģkura* 
(remplacés par avabhŗthāģkura en ĪśgP II kp 49.8-9) et les dhva-
jāģkura*. [H.B.] 
 → aģkurapātra, maģgalāģkura. 
 
aģkurapātra, n.nt. [○], récipient pour les pousses ; receptacle for the 
sprouts; Gefäß für die Sprossen. 
 C’est là que l’on sème et fait germer les pousses (aģkura*) utili-
sées pour l’aģkurārpaňa*. 
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 Trois types sont nommés, de formes et tailles différen-
tes : pālikā*, ghaţikā* et śarāva*, toujours dans cet ordre (Aj 35.3-
8 ; Rau kp 17.12-16 ; PKām 63.9-17, incomplètement cité en Aj, 
ibid. ; ĪśgP II kp 10.8 ; PārS 16.56c-57b ; PādS kp 24.74c-76b). Ils 
sont respectivement présidés : par Vişňu, Śiva et Brahman selon 
PKām ; par Vişňu, Brahman et Śiva selon ĪśgP ; par Brahman, Vişňu 
et Rudra (ou Śiva, ou Īśvara) selon Rau et PādS ; par Añjanābha, 
Padmanābha et Dhruva selon PārS 16.158c-159. Ils doivent être uti-
lisés ensemble, au moins pour les rituels les meilleurs (PKām). Le 
premier, coupe à pied très ouverte, est le seul utilisé de nos jours 
dans le Tamilnad. [H.B., M.R.] 
 
aģkurārpaňa, nn.nt. [○], offrande de pousses ; presentation of 
sprouts; Opfer von Sprossen. 
 Syn. : aģkurāropaňa. 
 Rite considéré en général comme indispensable avant tout rituel 
important, occasionnel ou optionnel, concernant le temple, en parti-
culier le mahotsava*. Plusieurs jours auparavant, on sème des grai-
nes dans des récipients spéciaux (aģkurapātra*) en nombre variable, 
spécialement préparés et diposés en cercle autour d’un autre où l’on 
invite Soma*. La terre provient d’un ensemble de lieux fastes bien 
définis. Les pousses (aģkura*) qui surgissent ne sont pas réellement 
offertes au Dieu, mais leur prospérité semble annoncer le succès du 
rituel envisagé. 
 Le rite (sans doute pas très ancien) est complexe, et sa descr. oc-
cupe en général tout un ch. 
 [▲] Voir Aj 35 ; Aj 27.137-150 et Dīpta, cité là ; Rau kp 17 ; 
PKām 63 ; PKār 20 ; Su kp 35 ; ĪśgP II kp 10. [H.B.] 
 [☼] Voir PārS 16.55-202 ; PādS kp 24.25c-99. [S.R.-S.] 
 → pratişţhā, bīja, maģgalāģkura, mŗtsaņgrahaňa. 
 
aģkuśa, n.m. [○], crochet (notamment à éléphant) ; hook (esp. ele-
phant-driver’s hook); Haken (im besonderen der eines Elefanten-
führers). 
 1. Arme tenue en main par diverses divinités. 
 2. [▲] Nom de la lettre U selon Kşemarāja, commentant NT 
2.23b. Nom du bīja* KROŅ selon Rāghavabhaţţa ad ŚT 10.101 (p. 
488) : aģkuśaų krom. 
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 3. [☼] Nom de la lettre Ŗ selon LT 25.6ab et JayS 6.35cd. [H.B., 
G.F., A.P., M.R.] 
 → āyudha. 
 
aģkuśamudrā, n.f. [○], geste du crochet ; hook-mudrā; Haken-
Geste. 
 1. Forme simple : photo en SP1, Pl. I, mudrā* n° 9. Geste sem-
blable selon JayS 8.48d-50, qui cependant le fait faire de la main 
gauche. 
 Ce geste sert parfois à évoquer l’objet aģkuśa*, mais plus sou-
vent à saisir, pour l’amener à soi, une réalité invisible. Ex. : SP1, p. 
20 ; SP3, p. 254 et Index. [H.B., M.R.] 
 2. [▲] Autre forme, avec un symbolisme différent, de cette 
mudrā – nommée alors parfois mahāģkuśamudrā – dans les textes 
śākta, ainsi le YH 1.65-66 (et dīpikā ad loc.). [A.P.] 
 
aģga, n.nt. [○], Membre [d’une divinité] ; limb [of a divinity]; Glied 
[einer Gottheit]. 
 C’est l’usage le plus caractéristique du terme. Chaque divinité 
est pourvue de « Membres » associés à sa forme transcendante. On 
en nomme en général six : le Cœur, hŗd* ; la Tête, śiras* ; la Touffe, 
śikhā* ; la Cuirasse, varman* ; l’Arme, astra* ; les Yeux, netra* – 
parfois cinq, en supprimant netra. Une autre série de noms : Sar-
vātman, Suśiva, Jvālinī, Piģgala et Śivāstra apparaît dans quelques 
textes pour les Membres de Śiva (ex. MatP kp 1.63-64b, qui omet les 
Yeux), mais ces noms sont plus souvent affectés à des Membres spé-
ciaux nommés vidyāģga*. 
 Parfois présentés (surtout par des traités tardifs) comme des par-
ties constitutives du « corps » de la divinité, les Membres représen-
tent, en fait, soit ses Perfections naturelles (les six guňa* du Śiva su-
prême ou de Vişňu), soit les pouvoirs spéciaux dont elle dispose et 
qu’elle peut conférer à un adorateur engagé. Ils sont exprimés par 
des mantras nommés aģgamantra*. Voir pour le śivaïsme : SP3, pp. 
400-405, n. 440 et BRUNNER 1986b ; pour le Pāñcarātra : SātS (V) 
2.34c-35b (réf. G.C.). 
 Toutes les divinités, y compris les Aģga eux-mêmes, possèdent 
des Aģga. 



aģganyāsa 

94 

 [▲] Il arrive que le mot aģga désigne à la fois les Aģga et les 
Brahman* attachés à une divinité (voir bhogāģga*, layāģga*), ou 
même toutes les Formes divines associées à un dieu principal. [H.B.] 
 → aģganyāsa. 
 
aģganyāsa, n.m. [○], 1. imposition des Membres (Aģga) ; installing 
of aģgas; Auflegen der Glieder; – 2. imposition [de Puissances] sur 
son corps ; placing [of mantras] on one’s body; Auflegen [der 
Kräfte] auf den eigenen Körper. 
 Dans les deux cas, le rite est accompli par récitation des mantras 
voulus avec (si l’objet est matériel) toucher des points où les Puis-
sances par eux désignées doivent se loger. 
 1. [▲] Rite par lequel l’officiant donne à un Dieu qu’il vient 
d’inviter (Śiva, le plus souvent) les cinq ou six Membres qui lui sont 
associés (Aģga*), ou les onze (Aģga et Brahman*), ou se les donne à 
lui-même avant son culte (ex. : Mŗg kp 3.6-10). Le terme peut être 
employé pour les Membres liés au Dieu (layāģga*), que l’on place 
alors à leurs places naturelles (PKām 4.337 ; Aj 20.81-84 et 99-100) 
aussi bien que pour les Membres détachés (bhogāģga*), que l’on 
dispose autour du Dieu (Mŗg kp 3.20-21b). 
 [☼] Pāñcarātra : le nyāsa* décrit in JayS 12.86-88b est un aģga-
nyāsa de ce type. 
 2. [○] Imposition sur son corps (aģga), par l’officiant, des man-
tras de Śiva (ou d’un autre Dieu). Voir pour le śivaïsme : AP, p. 24, 
citée en SP1, App. I (de la p. 324, ligne 13 à la p. 325, ligne 12) ; 
pour le Pāñcarātra : JayS 11.22c-38b (procès nommé là dehanyāsa*) 
et SātS (V) 17.30c-35b. 
 L’aģganyāsa du premier type est dans ce cas partie du procès. 
[H.B., G.C., M.R.] 
 → karanyāsa, śivīkaraňa, saņhitāmantra, sakalīkaraňa. 
 
aģgamantra, n.m. ou nt. [○], mantra d’un Membre ou mantra-Mem-
bre [d’une divinité] ; mantra of a limb [of a divinity]; Mantra eines 
Gliedes [einer Gottheit]. 
 [▲] 1. Forme courante pour l’hommage : « Oņ + bīja + nom du 
membre au datif + namaų ». Les bīja* sont formés avec la lettre de 
la divinité qui possède ces Membres, suivie respectivement de la 
série des voyelles longues (ā, ī, ū, ai, au) pour le Cœur, la Tête, la 
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Touffe, la Cuirasse et les Yeux (si on les envisage), et de aų pour 
l’Arme. Voir Mŗg kp 1.4a (trad. BRUNNER 1985, pp. 8-9 et notes). 
 2. Autre formation : chaque aģgamantra peut être formé autour 
d’un fragment du mūlamantra* correspondant (que ce dernier se 
présente comme une longue formule ou comme une série de bīja), 
d’abord découpé en six. Ex. du premier cas en BRUNNER 1986b, pp. 
116-117 et n. 100 ; du deuxième en SP3, p. 34, pour Astra*. 
 3. Une formation semblable résulte du découpage (en cinq cette 
fois), non du mūlamantra, mais d’une portion donnée d’une longue 
formule nommée vyomavyāpin*. Voir MatP kp 1.60c-64b et Intr. p. 
xiii. 
 Selon la majorité des textes, la terminaison (jāti*) est la même 
pour tous les Membres lors des cultes quotidiens : namaų pour 
l’hommage, svāhā pour des oblations (dans certains cas elle peut être 
précédée d’une autre, huņ phaţ par ex., pour Astra). Pour les rites 
optionnels (kāmyakarman*), la jāti change avec le Membre. [H.B.] 
 [☼] Descr. des six aģgamantra de Vişňu en JayS 6.107c-134. 
[M.R.] 
 → aģga, brahmamantra, saņhitāmantra. 
 
aģgavīthi, n.f. (dans un maňđala) : v. s.v. vīthi. 
 
aģguli- ou aģgulījapa, n.m. [○], récitation [d’un mantra en comp-
tant] sur les doigts; recitation [of a mantra by counting] on the fin-
gers ; Rezitation [eines Mantra mittels Abzählen] der Finger 
[glieder]. 
 Se fait en décomptant la répétition rituelle murmurée (ou pensée) 
d’un mantra (japa*) sur les phalanges des doigts de la main droite, 
généralement en allant de l’auriculaire au médius, une phalange, re-
présentant le meru*, étant sautée. 
 Le Tārābhaktisudhārňava cite à ce sujet divers textes (titres non 
précisés) ainsi qu’un passage de la Sanatkumārasaņhitā dans lequel 
ce japa porte sur dix phalanges, en commençant par le milieu de 
l’annulaire, puis en allant de l’auriculaire à la base de l’index (TBhS 
5, mālāvidhių, p. 224). [A.P.] 
 → akşamālā, karamālā. 
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aģguli- ou aģgulīlāñchana, n.nt. [▲], brûlure des doigts ; burning 
of the fingers; Verbrennen der Finger. 
 Rite accompli sur les doigts d’un ācārya* nouvellement 
consacré. Il est expliqué par la nécessité de rendre ces doigts aptes à 
opérer l’activation (dīpana*) des mantras. Voir SP3, p. 492 ; 
discussion et réf. p. 494, n. 55. [H.B.] 
 → ācāryābhişeka. 
 
aģgulīya, n.m. ou nt. [○], bague ; ring; Ring. 
 [▲] En or, fait partie des ornements des cinq membres (pañcāģ-
gabhūşaňa*) que doit porter l’ācārya*. [H.B.] 
 
aģguşţha, n.m., v. s.v. pādāģguşţha. 
 
acalaliģga, n.nt., v. s.v. sthiraliģga. 
 
acyuta, n.pr.m. [☼], l’Inébranlable, l’Imperturbable ; the Unsha-
kable; der Unerschütterliche. 
 1. Beiname Vişňus (z.B. JayS 1.14, 22, 69 etc.). 
 2. Name einer der Teilmanifestationen des höchsten Gottes 
(JayS 4.5, 13). Acyuta entspricht in der Evolutionsreihe dem vyūha* 
Saņkarşaňa* und wird manchmal mit diesem identifiziert (vgl. JayS 
23.125 und den Kommentar von Alaśiģga Bhaţţa zu SātS (V) 2.72 
und 5.68c-79). [M.R.] 
 → dhŗtiśakti. 
 
aja, n.pr.m., le Non-né ; the Unborn; der Ungeborene. 
 [▲] Nom de l’un des cinq Brahman*. V. s.v. sadyojāta. 
 [☼] Bezeichnung für den höchsten Gott (JayS 4.79, 16.198, 
26.48). [M.R.] 
 
ajapā, n.f. [▲], la non-récitée ; the unrecited; die nicht Rezitierte. 
 Nom donné au mantra haņsa* en tant qu’il désigne l’ensemble 
des deux sons – ha et sa – que produit naturellement, sans interrup-
tion, le mouvement du souffle respiratoire. Cette énonciation est 
censée se répéter vingt et un mille six cents fois par nycthémère 
(ahorātra) : GŚ 42-43 (cf. YCūU 31c-33b ; DBiU 61c-63b) ; GhS 
5.84. 
 La pratique, rituelle ou yogique, de la « non-récitée » est appelée 
ajapājapa*.
 Voir PADOUX 1987, p. 145. [A.P., C.B.] 
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ajapājapa, n.m. [▲], récitation de la non-récitée ; repetition of the 
ajapā; Rezitation der nicht Rezitierten. 
 Répétition ritualisée de l’ajapā*, le mantra haņsa* : ŚT 14.80-
91 et Rāghavabhaţţa ad loc. 
 Dans la pratique yogique, ce mantra – compris ahaņ saų – prend 
la forme inversée so ’ham (inspiration-expiration), « je suis Lui », la 
répétition étant accomplie en vue de s’identifier à Śiva : VBh 154-
156 et comm. ; ŚT 25.50 sq. et Rāghavabhaţţa ad loc. ; YB (138-
139), p. 64 (cf. YŚiU 1.130c-132b) ; YVi 28-30 (cf. BVU 78-80) ; 
HU 10 sq. 
 La « non-récitée » est alors parfois identifiée à la gāyatrī : GŚ 
44ab (cf. YCūU 33cd ; DBiU 63cd) : ajapānāmagāyatrī yogināņ 
mokşadāyinī, « La gāyatrī nommée ajapā donne aux yogins la libé-
ration » ; GU 22.12 (cf. NirvU 36) ; GhS 5.84e. 
 Il s’agit probabl. d’une pratique avant tout śivaïte/śākta. Descr. 
imagée de ce japa* et du mantra haņsa dans DS 7.1-31. Voir aussi 
Rāghavabhaţţa ad ŚT 14.91 (longue citation) ; GhS 5.90-96. 
 Voir PADOUX 1987, pp. 144-147 ; BOUY 1994 (pour les concor-
dances textuelles). [A.P., C.B.] 
 
ajitā, n.pr.f. [○]. 
 Nom d’une Śakti*. 
 [▲] Cette Śakti est identifiée à l’une des pierres (ou briques) de 
fondation du temple, dans le cas où l’on en prévoit neuf. Voir SP4, 
p. 30. Dans le VŚikhT 30c-32b, c’est la troisième des quatre sœurs 
(ou śakti) de Tumburu. [H.B., T.G.] 
 [☼] C’est une Amie (sakhī) de la śakti Jayā* (JayS 27.98-100b). 
[M.R.] 
 → işţakā, prathamaśilā, prathameşţakā, śilānyāsa. 
 
ajñāna, n.nt. [○], ignorance ; ignorance; falsches Wissen. 
 1. The bound situation of the soul or self which is ignorant of, or 
has forgotten, its Śivahood; often characterized as a “darkness” or an 
“impurity”. 
 Ref. KMT 6.78: ajñānamalarūpeňa yāvad baddhaų sa pud-
galaų | na jānāti parātmānaņ tāvan māyā pravartate || “As long as 
this individual self, bound by ignorance appearing as impurity (ajñā-
na- = ajñānena?), does not recognize the Supreme Self, during that 
time the Māyā is active”. The context is yogic as well as speculative 
(discussion of mudrās* as aspects of Śakti*). [T.G.] 
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 Pour le śivaïsme non dualiste, « l’impureté fondamentale est 
tenue pour être l’ignorance, qui est la pousse d’où naît le flux du de-
venir » : malam ajñānam icchanti saņsārāģkurakāraňam, selon la 
formule du MVT 1.22cd, citée et commentée par Abhinavagupta 
dans TĀ 1.22 sqq. Posant ce principe, Abhinavagupta en déduit que 
la connaissance est la seule cause de la délivrance (jñānaņ mok-
şaikakāraňam, id. 1.22cd), prenant en cela une position opposée à 
celle du Śaivasiddhānta. Cette ignorance n’est pas personnelle, mais 
métaphysique, cosmique. Jayaratha le précise ad loc. (vol. 1, p. 55) 
quand il dit : « C’est une conception erronée confondant soi et non-
soi et qui provient de ce que le Seigneur cache sa propre essence par 
le jeu de sa pure liberté. C’est cela même qu’est l’āňavamala* ». 
 Selon l’enseignement śivaïte (śivaśāsane), dit Abhinavagupta 
(TĀ 1.36), l’ignorance est de deux sortes : soit spirituelle (pauruşa, 
ainsi nommée parce que manifestée au plan du tattva* de puruşa*, 
ce qui fait qu’elle est cosmique) – c’est celle que l’on nomme mala*, 
celle qui voile notre propre nature śivaïte ; soit intellectuelle (baud-
dha, car située au niveau de la buddhi), ignorance personnelle, étant 
celle dont fait preuve l’esprit humain dans ses activités mentales 
d’être limité par les cinq cuirasses (les kañcuka*). 
 Voir HULIN 1994. [A.P.] 
 Pour la majorité des auteurs du Siddhānta, et bien qu’ils appel-
lent parfois ajñāna l’āňavamala lui-même (v. s.v.), cette ignorance 
n’est qu’une conséquence du mala (MK 49 et comm. par Rāma-
kaňţha), qui est une substance (dravya) ; elle ne peut donc disparaître 
par un acte de connaissance. Un autre courant minoritaire affirme 
cependant cette possibilité (voir BRUNNER 1992, pp. 29-30 et nn. 84 
et 106). [H.B.] 
 → jñāna, mala, māyā. 
 2. Un des états (bhāva) de la buddhi et, à ce titre, élément du 
trône (āsana*) divin. 
 [▲] Dans la plupart des textes śivaïtes, c’est l’un des quatre 
« corps » (gātra*) qui relient deux à deux les « pieds » (pāda*) du 
trône, formant avec eux le siņhāsana*. Les trois autres gātra 
sont : adharma*, anaiśvarya* et avairāgya*. Voir SvT 2.63c-64b ; 
PKām 4.296c-297b ; Rau kp 10.23ab ; Aj 20.146c-147b ; AP, p. 88. 
[H.B.] 
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 [☼] Dans les textes vişňuites, il fait partie du second groupe de 
quatre des 16 pieds du trône de Vişňu (JayS 12.8cd ; PārS 5.10 ; LT 
36.15). [M.R.] 
 
añjana, n.nt. [○], 1. collyre ; fard, collyrium; Schminke, Kollyrium; 
– 2. onction, coloration, tache ; colouring, stain; Färbung, Be-
fleckung. 
 1. A black pigment, often applied to the eyelashes as a cosmetic; 
also used in magical rites. Prepared from lamp-black, or from mi-
neral sources (antimony etc.; see MEULENBELD 1974, pp. 438f.). 
[T.G.] 
 In śaiva and vaişňava traditions, it is sometimes offered to the 
deity (see SP2, pp. 94, 146; JayS 20.255d; 23.40cd, 77ab, 118; 
27.72b; ParS 19.45-46). In the worship of netramantra*, the sādha-
ka* applies collyrium to his eyes and obtains thereby different 
siddhis* like the ability of making oneself invisible or seeing any-
thing in the world including the invisible (JayS 28.106c-127). For 
the preparation of añjana see JayS 26.64-66. [M.R., M.C.-D., T.G.] 
 In books of magic (e.g., SNK, Chapter 15), recipes involving añ-
jana are prescribed with a view to enable the practiser to see the in-
visible, especially a hidden treasure; other applications in the field of 
subjugation of human beings. See GOUDRIAAN 1978, pp. 307, 317f.; 
WIRZ 1941, pp. 248ff. (Sri Lanka; with invocation of Añjanā Devī, 
mother of Hanumant). [T.G.] 
 2. In the Siddhānta, añjana is one of the numerous syn. of mala* 
(āňavamala*). See s.v. Ex. in Mŗg kp 8.84 et 103, comm. (añjana-
paripāka). [H.B.] 
 Analogously, Jayaratha, ad TĀ 3.105 (vol. 2, p. 112), uses 
añjana for the “colouring”, or stain, that the divine Power mani-
festing the universe superimposes (upādhi) on the purity of supreme 
Consciousness. [A.P.] 
 
añjali, n.m., añjalimudrā, añjalī, nn.f. [○], geste d’hommage ou 
d’offrande ; gesture of respect or offering; Geste der Huldigung oder 
des Darbringens. 
 Les mains rapprochées, en forme de coupe, sont placées contre 
soi, au niveau du cœur en général. Voir SP1, Pl. I, mudrā* n° 12. A 
distinguer de la namaskāramudrā*. [H.B.] 
 → jalāñjali, puşpāñjali. 
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añjalikāra, n.pr.m., v. s.v. añjalikārin. 
 
añjalikārin, n.pr.m. [☼]. 
 Wörtliche Übersetzung: „der [die Hände zu einem] añjali* legt“. 
Bezeichnung für eine bestimmte Gruppe der Vaişňavas, die neben 
den sāttvatas* und den vipras* zu der Gruppe der āptas* gezählt 
wird. Die besonderen Merkmale der añjalikārins sind, daß sie keine 
Opfer für „niedrigere“ Gottheiten, wie z.B. Brahmā, Rudra oder 
Indra, durchführen, als saņnyāsins leben und ihr erstrebtes Ziel die 
Emanzipation (mokşa) ist (JayS 22.29c-32b). Syn. sind añjalikāra 
(JayS 22.58c), añjalīka (JayS 20.267a, PārS 12.313c), añjalīyaka 
(JayS 21.87a). [M.R.] 
 
añjalimudrā, n.f., v. s.v. añjali. 
 
añjalīka, n.pr.m., v. s.v. añjalikārin. 
 
añjalīyaka, n.pr.m., v. s.v. añjalikārin. 
 
aţţahāsa, n.m. [▲], rire éclatant ; boisterous laughter; schallendes 
Gelächter. 
 Ce rire est caractéristique de Śiva et d’autres divinités redou-
tables. Il doit être émis par l’adepte lors de certains rites, notamment 
lors des observances mantriques dites vidyāvrata* ou vidyāģga-
vrata*. La pratique en remonte aux Pāśupata (PāśS 1.8). On trouve 
ce rire mentionné ou prescrit par exemple dans le Siddhayogeśvarī-
mata (10.10, ou 31.2 où c’est Bhairava qui rit ainsi : aţţahāsaņ ... 
devadevena ; information TÖRZSÖK). Voir aussi TĀ 15.312. [A.P.] 
 → khaţţikī. 
 
aňimādi, n.nt., aňiman et les autres [siddhi] ; aňiman and the other 
[siddhis]; aňiman und die anderen [siddhis]. 
 → siddhi. 
 
aňu, n.m., 1. [○] âme, partie spirituelle de l’être ; soul, spiritual part 
of a living being; Seele, geistiger Teil des Lebewesens; – 2. [▲] 
mantra ; Mantra. 
 1. [▲] Dans les textes du Siddhānta*, le terme est exactement 
syn. d’ātman* (Mŗg kp 1.1 et comm. ; trad. BRUNNER 1985, pp. 3-4 
avec notes). On ne peut alors le traduire par « atome », « âme ato-
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mique », etc., car cet aňu est toujours conçu comme infini et omni-
pénétrant (voir Mŗg vp 6.7a et kp 7.77cd et comm.), ne pouvant être 
localisé et déplacé que grâce au corps subtil qui le limite, ou par un 
artifice lui fournissant un écrin de mantras. On distingue les muk-
tāňu* (âmes libérées, identiques à Śiva) et les autres, réparties en 
trois catégories selon le nombre des liens qui les empêtrent. [H.B.] 
 Dans les textes, śivaïtes non dualistes, du Trika, aňu ne s’ap-
plique à l’âme individuelle qu’en tant qu’elle est limitée : « l’aňu », 
dit Abhinavagupta (TĀ 1.221ab), « [relève de] la division ou diffé-
renciation manifeste, sa voie est donc l’āňava » (aňur nāma sphuţo 
bhedas tadupāya ihāňavaų). Ces âmes limitées sont cependant 
capables d’atteindre la connaissance suprême : TĀ 1.141 (et Jaya-
ratha ad loc., vol. 1, p. 151). On retrouve cette conception chez Kşe-
marāja (ŚSV ad ŚS 3.4) qui, comme Abhinavagupta, fonde sa 
position sur le système des trois voies de la libération, les upāya*, 
exposé dans MVT 2.20-23. 
 [☼] On trouve une conception analogue de l’aňu dans certaines 
Saņhitās du Pāñcarātra, ainsi AhS 14.18-20, où la condition de l’aňu 
(aňutva) est un effet du voilement par elle-même de la divinité. 
L’aňu est caractérisé par sa limitation et par sa capacité limitée 
d’agir, de connaître, effets de la māyā*, selon le LT 7.26-27. [A.P.] 
 → āňavapakşa, āňavamala, caitanya, jīva, paśu, pralayākala, 
vijñānākala, sakala. 
 2. aňu est dans les textes du Siddhānta le terme le plus courant 
pour mantra* (que la formule soit développée ou réduite au bīja*) 
aussi bien que pour Mantra (voir Mŗg kp 3.33, 3.38, etc., et l’Index 
de la trad. BRUNNER 1985). Cet usage surprenant vient probabl. de 
ce que les Puissances nommées Mantra sont, à quelques exceptions 
près, conçues comme des âmes individuelles, ou en tout cas 
présentent un tel aspect (aňupakşa, āňavapakşa*). [H.B.] 
 
aňupakşa, n.m., v. s.v. āňavapakşa. 
 
aňđa, n.nt. [○], œuf [cosmique] ; [cosmic] egg; [kosmisches] Ei. 
 [▲] Outre le brahmāňđa*, hérité des textes classiques, mais 
réduit dans son extension, les traités śivaïtes mentionnent d’autres 
« œufs », sans qu’aucun exposé systématique connu en présente 
l’ensemble. Un texte cité par Nārāyaňakaňţha à la fin de sa vŗtti de 
Mŗg vp 13.178 nomme par ex. : un pārthivāňđa (identique au brah-
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māňđa), un prākŗtāňđa, « et deux plus élevés », ce qui doit évoquer 
la liste du MVT 2.49 : pārthiva, prākŗta, māyīya, śākta. 
 Mais on rencontre dans le Svacchanda un rudrāňđa (SvT 
10.759a), un vīrabhadrāňđa (SvT 10.761ab), et l’affirmation qu’il y 
en a des milliers (SvT 10.3d). Le terme aňđa semble dans ce cas 
avoir simplement le sens de « domaine ». [H.B.] 
 [☼] Auch nach den Pāñcarātra-Saņhitās bestehen viele aňđas, s. 
AhS 9.14cd, 16b; PādS jp 12.47; SCHRADER 1916, pp. 81ff. [M.R.] 
 → bhuvana. 
 
aňđajādi, n.nt. [▲], la [couche de] plume et les autres ; [bed of] fea-
thers, etc.; das [Lager aus] Federn und den übrigen. 
 Suite des cinq couches de natures différentes que l’on superpose 
pour faire le lit du liģga* (ou d’une image sculptée) en vue du śaya-
nādhivāsa*, à savoir : 1) aňđaja (plumes) ; 2) muňđaja (coton) ; 3) 
romaja (laine) ; 4) carmaja (peau) ; 5) vāmaja (soie). Voir SP4, pp. 
32-34, n. 105 ; Su kp 22.145-148 (dans un autre passage, cité en Aj 
p. 148, n. 3, le même Suprabheda intervertit 4 et 5, aboutissant à 
l’ordre préconisé dans le Vīrat, T. 30, 61.78-80). On peut aussi 
superposer ces mêmes couches dans un tout autre ordre, carmādi par 
ex., soit 4, 3, 2, 1, 5, qui semble plus logique (ŚPrV, p. 239, avec 
varmaja pour vāmaja) ; ou n’en prévoir que quatre (Aj 18.117 ; Dīp-
ta, cité là n. 3). [H.B.] 
 → śayana, śayanādhivāsa. 
 
atiguhyāşţaka, n.nt. [▲], l’octade très secrète ; the most secret 
eight; die höchst geheime Achtheit. 
 Nom donné à huit mondes de la kalā* Pratişţhā* : voir SP3, p. 
301, n. 291 et Pl. VIIB avec autres réf. [H.B.] 
 → bhuvana. 
 
atinaya, n.m. [▲], le chemin au delà [des autres] ; the way beyond 
[the others]; die Lehre jenseits [aller anderen]. 
 Terme employé pour désigner l’école Krama. On le trouve dans 
un vers cité par Jayaratha ad TĀ 4.173ab (vol. 3, p. 195) au cours 
d’une discussion sur les diverses lignes de transmission de cette 
école : śrīkeyūravatītaų prabhŗti śrīcakrabhānuśişyāntam | saņtata-
yo ’tinayasya prathitā iha şođaśaivettham ||. Le terme est aussi uti-
lisé par Śitikaňţha dans le Mahānayaprakāśa, p. 126 (comm. ad 
MahP 11.6) : asmiņś cātinayasārasarvasve kramārthe yac carama-
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sthānaņ tatraiva sarveşāņ kramāňāņ viśrāntatvāt tasyaiva prā-
dhānyād ekaiva samayavidyā, et p. 141 (comm. ad MahP 13.6) : he 
sujanā janāų bhavatām atinayāvişţānāņ mahāmnāyākhyaņ rahas-
yasthānam ... [R.T.] 
 → mahārtha. 
 
atimārga, atimārgika, a. [▲], « hors-voie », supramondain ; supra-
mundane; darüber hinausgehend, überweltlich. 
 S’applique à l’une des cinq catégories (laukikādi*) de traités 
(tantra* ou śāstra*), de connaissances (jñāna*) ou d’actes (kar-
man*) qui sont considérées par les textes śivaïtes. C’est la quatrième, 
dans un ordre ascendant, juste au-dessous de la catégorie śaiva. Elle 
est liée à la kalā* Śānti* et à l’aspect Tatpuruşa* de Śiva. 
 Le SvT 11.182-183 explique le mot par « au-delà des notions de 
l’intelligence limitée (buddhibhāva, glosé par dharmādi*) » et « au-
delà du monde de la transmigration (loka) ». 
 Voir PKām 1.18a (tantra) ; SvT 11.44a et 182-184 (jñāna) ; Mŗg 
kp 8.78a (karman), avec le comm. ad loc., qui rétablit la bonne 
séquence et précise le texte en disant clairement de ces karman (au 
pl.) qu’ils sont engendrés par le yoga (atimārgāňi karmāňi yoga-
janyāni : trad. BRUNNER 1985, pp. 244-246 et n. 18). Selon Nirmala-
maňi, commentant AP, p. 337 où l’on trouve la formule atimārgikaņ 
yogajanyam, il s’agit d’actes accomplis par des Pāśupata* ou 
d’autres semblables, c.-à-d. par des ascètes adorateurs de Śiva, mais 
différents des Śaiva* proprement dits. SvT 11.184 rattache égale-
ment cette catégorie aux Kapālavratin* et aux Pāśupata. 
 Voir aussi SANDERSON 1988, pp. 664-667, qui, dans l’enseigne-
ment śivaïte (śivaśāsana), distingue deux courants (srotas*), le man-
tramārga* et l’atimārga. [H.B.] 
 
atīta, n.pr.m. [▲], Celui qui a dépassé ; he who has transcended; der 
[etwas] überstiegen hat. 
 According to KMT 1.43c, the fifth of the “six Prakāras” (şaţpra-
kāra*), a series beginning with Ānanda* and Āvali*. Goddess Kub-
jikā asks Śiva for further information about the series, but obtains no 
answer. 
 In the Kularatnoddyota, in a passage where the six Prakāras are 
localized on the şaţcakra* (KuRUm 8.19 [fol. 43a]), atīta is placed in 
the viśuddhi* (cakra). [T.G.] 
 



atharvaveda 

104 

atharvaveda, n.m., v. s.v. ādhāreśa. 
 
advaitācāra, n.m. [▲], conduite selon la non-dualité ; non-dualistic 
practice; Wandel der Nicht-Zweiheit. 
 Fait partie d’une série de termes visant à définir ce qui caractéri-
se le type de conduite que suit un adepte tant dans le domaine rituel 
que, plus généralement, dans le comportement quotidien (v. par 
exemple kulācāra*, vāmācāra*, nirācāra*, sarvācāra*, etc.). Le 
terme se trouve dans le Tantrasadbhāva (TSBm, fol. 24b ; śl. 
1.472d) : advaitācāradūşakāų, « ceux qui méprisent la conduite 
selon la non-dualité » (le maître ne doit pas leur donner le jñānaņ 
kaulikam). Voir aussi advaitakriyā dans le même texte (fol. 16a-b ; 
śl. 1.321) : mamatvaņ tyaja sarvatra nāham asmīti bhāvayet | 
nāham asmi na cānyo ’sti advaitakriyayā rataų ||. Voir également le 
Kaulajñānanirňaya, en particulier le ch. 11, où l’advaitācāra est mis 
expressément en relation avec la consommation rituelle de substan-
ces prohibées, etc. (KJN śl. 11.22a, 43c ; 12.9b, etc.). [R.T.] 
 
adhaųkuňđalinī, n.f. [▲], kuňđalinī inférieure ; inferior kuňđalinī; 
die niedrigere kuňđalinī. 
 Selon le PHŗ 18, comm., c’est la kuňđalinī* présente dans le mū-
lādhāra* (qu’il nomme međhrakanda*). Elle est aussi nommée ag-
nikuňđalinī, ainsi dans la YHDī, pp. 274, 359 (voir PADOUX 1994, 
pp. 309, 376). Kşemarāja (loc. cit.) la désigne de façon analogue 
comme feu (vahni), en précisant qu’il s’agit d’un processus – ou 
d’un état – de contraction (saņkoca*) dû à ce que le prāňa* pénètre 
dans le centre inférieur. Kşemarāja mentionnant une absorption par 
contact avec la base, la partie médiane et la pointe (tanmūlatadagra-
tanmadhyabhūmisparśāveśaų) de cette kuňđalinī, elle pourrait ne 
pas se limiter au mūlādhāra (voir PADOUX 1994, tableau, p. 378, et 
SILBURN 1983). 
 Kşemarāja cite à ce propos, dans le Pratyabhijñāhŗdaya, le VBh 
68 prescrivant de fixer la pensée « dans l’intervalle entre feu et 
poison » pour y trouver la félicité : il s’agit sans doute là d’une 
pratique à la fois mantrique et sexuelle, que l’on trouve mentionnée 
par Abhinavagupta dans le TĀ 3.146-148 et 168-171 où il se réfère 
au Kulagahvaratantra. [A.P.] 
 → amŗtakuňđalinī, ūrdhvakuňđalinī, vahnikuňđalinī, vişatattva. 
 



adhikāra 

 105

adharma, n.pr.m. [○], Injustice ou Désordre [personnifié] ; injustice 
or disorder [personified]; [personifizierte] Ungerechtigkeit od. Un-
ordnung. 
 Un des états (bhāva) de la buddhi et, à ce titre, élément du trône 
(āsana*) divin. Détails et réf. s.v. ajñāna (2). [H.B., M.R.] 
 
adharmādi, n.nt. [○], adharma et les suivants ; adharma and the fol-
lowing ones; adharma und die übrigen. 
 Il s’agit de quatre éléments du trône divin, à savoir adharma*, 
ajñāna*, avairāgya*, anaiśvarya*. 
 Souvent désignés par l’expression « les opposés de Dharma et 
des suivants » (par ex. en JayS 7.22c). [H.B.] 
 
adhikāra, n.m. [○], aptitude, capacité, autorité, prérogative ; authori-
ty, qualification, right and responsability; Befugnis, Befähigung, ver-
pflichtende Berechtigung, Eignung, Macht. 
 1. [▲] Il s’agit toujours de la capacité d’agir dans tel ou tel 
domaine ; et parfois le terme ne signifie qu’activité. 
 1.1. Aptitude à agir qui se manifeste spontanément chez Śiva : 
voir adhikāraśiva, adhikārāvasthā. 
 1.2. Autorité solennellement conférée à l’ācārya* ou au sādha-
ka* que l’on vient de consacrer. L’ācārya se voit accorder trois pré-
rogatives essentielles : enseigner et commenter les Āgamas de Śiva ; 
donner les initiations (dīkşā*) ; procéder aux installations de divini-
tés (pratişţhā*). Le sādhaka acquiert uniquement le privilège de pra-
tiquer le mantrasādhana. L’adhikāra du premier dure jusqu’à ce 
qu’il le transmette à son successeur ; on n’assigne pas de limites à 
celui du second (Mŗg kp 8.208-210b et 231c-233b ; SP3, pp. 483-
493 et 515-519 ; SvT 4.469d-475 et 497c-501b). [H.B.] 
 Selon le TĀ 4.43b-44a et 74a-76a, le maître rituellement initié 
(appelé kalpita*) perd toute autorité (adhikāritā*) en présence d’un 
maître initié par la seule grâce divine ou par les « divinités de sa 
conscience » (svasaņvittidevī*), maître dit akalpita*. [A.P.] 
 → adhikārasamarpaňa, ācāryābhişeka, sādhakābhişeka. 
 1.3. Pouvoir, emprise (par ex. du mala* sur l’aňu* : Mŗg vp 5.1a 
et 7.16a – malgré la trad. de HULIN 1980). 
 1.4. Nom donné à un ātmasaņskāra*, phase de la nirvāňadīkşā* 
par laquelle l’ātman*, que le guru* vient de faire s’incarner dans de 
multiples matrices, acquiert l’aptitude à consommer son karman 
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passé, ce qu’il fera dans la phase suivante, nommée bhoga* (SP3, p. 
269 ; AP, pp. 311 et 317 ; SvT 4.118c-120b). [H.B.] 
 → adhikāramala, bhogayogyatā, laya. 
 2. [☼] 1. Qualification pour le culte de tel ou tel aspect divin, 
selon le statut social et spirituel de la personne. Voir SātS (V) 2.7c-
12b, qui explique que les yogin sont qualifiés pour le culte de 
l’aspect suprême (para*) qui réside dans le cœur, les brâhmanes 
pour celui des quatre émanations (vyūha*) avec des mantras. Les 
personnes des trois autres classes (kşatriya, vaiśya et śūdra) 
honorent ces mêmes émanations, mais sans mantras. Les gens des 
quatre classes qui restent attachés au monde peuvent, à condition 
d’être initiés, rendre le culte aux incarnations (vibhava*), avec les 
mantras appropriés. [G.C.] 
 2.2. Droit – à acquérir – d’accomplir un acte rituel déterminé 
(JayS 9.1, 11.1-2b, 16.3 [lire yayā], 16.222c-224b, 17.49cd, 18.4, 
etc.). [M.R.] 
 2.3. Un des agnisaņskāra* (JayS 15.110a et 149ab). [M.R.] 
 → adhikārayāga. 
 
adhikārabhogalaya, v. s.v. layabhogādhikāra. 
 
adhikāramala, n.m. ou nt. [▲], 1. impureté permettant une activité ; 
impurity permitting an activity; die eine Tätigkeit erlaubende Un-
reinheit; – 2. impureté résultant d’une activité, ou d’un pouvoir ; im-
purity resulting from an activity or from a capacity; die sich aus 
einer Tätigkeit oder einer Befähigung ergebende Unreinheit. 
 1. On suppose la présence de ce mala* spécial dans les mondes 
dits « purs » (au-dessus de la māyā*), pour expliquer que les êtres 
qui vivent là, en particulier les Vidyeśvara*, aient la capacité 
d’éprouver (et donc d’agir), bien qu’il soient dépourvus de mala or-
dinaire. Voir RT 173, qui parle de śuddhamala*, et le comm. 
d’Aghoraśiva, qui glose ce terme par adhikāramala (en accord avec 
RT 26c-27). Discussion en SP3, pp. 318-320. Voir aussi GENG-
NAGEL 1996, Index. 
 2. On suppose aussi la présence d’adhikāramala (en même 
temps que de bhogamala*) chez le sādhaka*, où elle est évidem-
ment liée aux pouvoirs qu’il a acquis ; et on la met en avant pour ex-
pliquer que son antyeşţi* doive comporter une nouvelle purification 
(voir le comm. de Rāmakaňţha ad SārK 26.6c-8, repris par Nirmala-
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maňi et cité SP3, p. 570). Seuls quelques textes tardifs l’imaginent 
aussi chez l’ācārya*. [H.B.] 
 → aiśvaryamala. 
 
adhikārayāga, n.m. [☼], le sacrifice [dit] adhikāra ; the sacrifice 
[called] adhikāra; das adhikāra [genannte] Opfer. 
 Begegnet in Verbindung mit bhogayāga* und layayāga*. Dabei 
handelt es sich um ein Opfer, bei dem nur ein einzelner der lāñcha-
namantras* verehrt wird. (Def.: JayS 12.82c-83b, 8.66c-67b, 
12.102c-103b). [M.R.] 
 
adhikāraśiva, n.pr.m. [▲], Śiva dans la condition où il est actif ; 
Śiva in an active condition; Śiva im aktiven/tätigen Zustand. 
 Syn. : Pravŗtta-Śiva. 
 Cette forme de Śiva est parfois identifiée à Sadāśiva* (comm. de 
Rāmakaňţha à MatP vp 2.14 ; comm. de Kşemarāja à NT 1.1, vol. 1, 
p. 3) ; mais dans le Siddhānta, elle l’est plus souvent à Īśvara (RT, 
180 bis, qui a Adhīśa ; Pau [M] vp 1.25-26, suivi par le Siddhānta 
tardif). [H.B.] 
 → adhikārāvasthā, avasthā. 
 
adhikārasamarpaňa, n.nt. [▲], remise de son autorité, de son pou-
voir ; handing over one’s authority or power; Übertragen der eigenen 
Befugnis oder Macht. 
 C’est la passation de pouvoir par un maître au disciple qu’il a 
choisi comme successeur et vient de consacrer : brūyāt samarpito 
yo ’yam adhikāro mayādhunā | sa kartavyas tvayā tāvad yāvat saņ-
krāmito ’nyataų || (Mŗg kp 8.208). Voir aussi SP3, pp. 483-491, avec 
citations en notes. Le contexte est celui d’un maţha*, où un seul 
ācārya* règne sur un ensemble de disciples de grades divers. Ces 
circonstances ayant pratiquement disparu (sauf chez les Vīraśaiva), 
le rite n’est plus compris de nos jours. [H.B.] 
 → adhikāra, ācāryābhişeka. 
 
adhikārājñā, n.f., v. s.v. ājñā. 
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adhikārāvasthā, n.f. [▲], état, condition, d’activité ; state or con-
dition of activity; Zustand der Aktivität. 
 1. de Śiva. Dans le Siddhānta, c’est l’état où l’on imagine Śiva 
lorsqu’il crée le monde ou le gouverne. Il lui faut pour cela sortir de 
son état d’absolue transcendance, ce qui amène à distinguer les trois 
phases apparemment successives de layāvasthā*, bhogāvasthā* et 
adhikārāvasthā. V. s.v. layabhogādhikāra. 
 → adhikāraśiva, pañcakŗtya, bindu, śakti. 
 2. de l’ātman : v. s.v. adhikāra. [H.B.] 
 
adhikāriňī, n.f., v. s.v. adhikārin. 
 
adhikāritā, n.f., ou adhikāritva, n.nt. [▲], autorité, capacité ; 
authority, qualification; Eignung, Befähigung. 
 Termes employés au même sens qu’adhikāra* dans nombre de 
textes, ainsi dans le TĀ 43b-44a, ou 74b-76a, soulignant l’absence 
d’adhikāritā/tva des maîtres rituellement initiés en face de l’autorité 
des maîtres directement initiés par la divinité. [A.P.] 
 → akalpita, kalpita, sāņsiddhika. 
 
adhikārin, n.m., adhikāriňī, n.f. [○], celui ou celle qui possède 
l’autorité ; one who possesses the authority; ein(e) die Befugnis Be-
sitzende(r). 
 Quelques exemples particuliers : 
 [▲] 1. Se dit du guru* après sa consécration (tandis que le 
maître qui vient de le consacrer est dorénavant anadhikārin), le mot 
connotant souvent l’idée que cette autorité (adhikāra*) a été 
accordée au guru par Śiva lui-même, dont il est en quelque sorte le 
fondé de pouvoir. Voir Mŗg kp 8.212. [H.B.] 
 → ācāryābhişeka. 
 2. In the Kubjikāmatatantra, an epithet of Śiva applied in yogic-
meditative context. See KMT 5.91ab: adhikārī sarvakārī ca śakty-
ātīto [sic] mahāprabhuų, “[(the yogin at last reaches the level of) 
Śiva (90c) ...] who is in command, the Creator of all, exceeding [the 
category of] Śakti, the Cosmic Lord”. 
 3. In the feminine form, the term denotes the Śakti* or one of 
Her minor manifestations as being in command of a more restricted 
sphere, such as a cakra* or pīţha*. See KMT 2.72a-d: tena pīţheś-
varī tvaņ vai bhavişyasi ... dvāparāntādhikāriňī, “Thus thou shalt be 
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a Lady of the pīţha [Pūrňagiri] ... in command during the dvāpara 
age”, prophesies Kubjikā to Caňđākşī. 
 KMT 21.21-22 enumerates the goddesses who are adhikāriňī of 
the letter KA and the “maidens’ continent” (kanyādvīpa) associated 
with it. The context here is the dvīpāmnāya*. [T.G.] 
 
adhivāsa, n.m., adhivāsana, n.nt. [○], 1. séjour auprès [d’une divini-
té] ; sojourn in the vicinity of [a deity]; Aufenthalt bei [einer Gott-
heit]; – 2. séjour dans [tel milieu] ou sur [tel support] ; sojourn in [a 
certain milieu] or on [a certain support]; Aufenthalt in einer be-
stimmten Umgebung; – 3. préparatifs d’un grand rituel ; preparations 
for an important ritual; Vorbereitungen für ein großes Ritual; – 4. en-
fumage, parfumage ; smoking, perfuming; Beräuchern, Parfümieren. 
 De √vas « demeurer » ou de √vas « parfumer ». 
 1. Séjour d’un objet (animé ou inanimé) auprès d’une divinité, 
avant un rituel important qui le concerne. L’objet serait ainsi déposé 
auprès du dieu (c.-à-d. d’une image de ce Dieu, un maňđala* par 
ex.) dans un but de purification : yat pavitraņ viśuddhyarthaņ tad 
rātrau cādhivāsayet (Suprabheda, cité SP2, p. 37 sous [29a]). Mais 
on peut aussi penser à une sorte d’imprégnation. C’est la transforma-
tion subtile de l’objet qui intéresse, et les composés placent l’accent 
sur lui : śişyādhivāsana*, pavitrādhivāsana*, etc. 
 2. Séjour d’une icône (dans tel milieu ou sur tel support), avant 
son installation. C’est l’opération concrète qui intéresse, et les com-
posés placent alors l’accent sur ce dans quoi ou sur quoi on dépose 
l’objet. On parle pour le liģga* d’un jalādhivāsana*, d’un dhān-
yādhivāsana*, d’un śayyādhivāsana*, etc. 
 3. Sens élargi, usuel en pratique : ensemble des rites qui pré-
cèdent immédiatement un grand rituel (voir Kir 18.9c-31b ; SvT 
3.1ab ; SP2, p. 36, n. 1 ; SP3, p. 222, śl. 57cd ; SP4, p. 186 ; et les 
titres donnés par les éditeurs aux ch. décrivant ces rites). Tout en lui 
gardant cette portée générale, Kşemarāja, dans le vers d’intr. à 
SvT 3, donne un sens plus symbolique au terme, qui est pour lui fi-
nalement ce qui fait se répandre la béatitude suprême. [H.B.] 
 Pour le Pāñcarātra, voir JayS 16.120c-121 (dīkşā*) ; JayS 20.145 
et 207c sq. (pratişţhā*). 
 → naimittikakarman, sadyo’dhivāsa. 
 4. Voir JayS 6.6d, 19.8ab, 26.69ab. [M.R.] 
 → dhūpa. 



adhişţhātŗ[devatā] 

110 

adhişţhātŗ[devatā], n.f. [▲], [divinité] régnante ; governing [deity]; 
herrschende [Gottheit]. 
 1. Dans un domaine défini : c’est le cas des divinités qui gouver-
nent par ex. les maňđala* des éléments (liste en SP1, App. V). 
 2. Sur une autre Puissance : c’est le cas de la Puissance d’Action 
de Śiva lorsqu’elle gouverne Kuţilā*, de statut inférieur (SP1, p. 157, 
[47e]). [H.B.] 
 
adhovaktra, n.nt. [▲], la face ou bouche inférieure ; the nether face 
or mouth; das/der nach unten [gerichtete] Gesicht/Mund. 
 Désigne généralement l’« ouverture inférieure » du corps, c.-à-d. 
l’organe sexuel (féminin). Selon le TĀ 6.193c-196b, c’est, dans la 
pratique de domination du temps par contrôle des souffles, le point 
où s’efface toute dualité et dont la vénération fait disparaître l’op-
position entre supérieur et inférieur (référence probable à la kuňđa-
linī*). C’est là que repose le souffle descendant apāna. Ce point est 
également nommé yoginīvaktra* (adhovaktram ... yoginīvaktram ity 
ucyate – TĀV, vol. 4, p. 160), ce qui est une appellation de la yoni* 
en tant que lieu de transmission de la connaissance initiatique. 
L’adhovaktra, ou pātālavaktra*, est la sixième bouche, inférieure, 
de Śiva (TĀ 15.206), source de l’enseignement kaula. C’est, 
précise Jayaratha (ad TĀ 6.193cd-194ab), l’origine du sixième 
courant (srotas) de la Révélation śivaïte, la source des Ecritures 
secrètes qui enseignent le non dualisme (... advaitārthopadeśināņ 
rahasyaśāstrāňām udayo ...). [A.P.] 
 → picuvaktra, vaktra. 
 
adhyātma, a., v. s.v. ādhyātmika. 
 
adhvan, n.m. [○], chemin, voie ; path, way; Pfad, Weg. 
 Le terme s’applique spécialement aux six Chemins (şađadh-
van*) qui peuvent conduire le disciple jusqu’au Dieu qu’il vénère. 
 [▲] La même liste de Chemins est acceptée partout, à savoir : le 
mantrādhvan*, le padādhvan*, le varňādhvan*, le bhuvanādhvan*, 
le tattvādhvan* et le kalādhvan*. Mais l’ordre dans lequel on les 
énumère varie (on a suivi ici celui qui, pour l’école śivaïte du 
Siddhānta, va de l’inférieur au supérieur, c.-à-d. au plus englobant : 
voir SP3, p. 174, n. 28), et même, sauf pour varňa* et bhuvana, la 
signification des mots-clés. La conception de ces Chemins, la re-
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lation qu’ils entretiennent et l’usage qui en est fait dans le rituel 
diffèrent en effet fortement d’une école à l’autre. [H.B.] 
 [☼] Die sechs Wege sind Erscheinungsformen des Gottes, die er 
aus Gnade zu seinen Anhängern annimmt, um für sie wahrnehmbar 
und erfaßbar zu werden. Sie lauten in der Tradition des Pāñcarātra 
ebenfalls varňādhvan, kalādhvan (nach ŚrīprśS 24.153c kālādh-
van*), tattvādhvan, mantrādhvan, padādhvan und bhuvanādhvan (s. 
SātS [V] 19.127c-138, LT 22 und 29.46-53, ŚrīprśS 24.148-172b). 
[M.R.] 
 → adhvanyāsa, dīkşā. 
 
adhvanyāsa, n.m. [○], imposition des Chemins ; ritual placing of the 
Paths; Auflegen der Wege. 
  Plus souvent şađadhvanyāsa. 
 [▲] Rite par lequel on fait entrer dans un objet l’ensemble des 
six Chemins (şađadhvan*). Lors de la nirvāňadīkşā*, on les dépose 
dans la cordelette qui représente le disciple à initier (SP3, pp. 174 et 
430), dans le guru* qui va accomplir ce rite (SP3, p. 226, śl. 62c-
63a), dans la cuillère à oblations (SP3, p. 354) ; lors d’une liģga-
pratişţhā*, dans le liģga* à installer (SP4, p. 218). 
 Ce nyāsa* est très souvent fait en vue de la purification de ces 
Chemins (adhvaśuddhi*). [H.B.] 
 [☼] Voir NāS 7.98ab ; ŚrīprśS 24.148-172b ; ViśS 15.61-62. 
[M.R.] 
 → śodhyādhvan. 
 
adhvara, n.m., 1. [○] rituel, sacrifice ; ritual, sacrifice; Ritual, Opfer; 
– 2. [▲] sphère d’influence ; sphere of influence (or patrimony); 
Einflußbereich. 
 1. [▲] Syn. makha*, yāga*. 
 Ce sens classique se maintient dans les textes tantriques. Voir 
Mŗg kp 8.30d : alpake ’dhvare, et la glose par le comm. : 
svalpayāge, SP3, p. 36, śl. 45d où Śiva est appelé « le meilleur [= 
Seigneur] de tous les sacrifices » (sarvādhvaravara) ; SP4, p. 6, śl. 
7a, où padādhvara* signifie « rituel concernant les pieds [du tem-
ple] ». [H.B.] 
 [☼] Nach SanS indrarātra 4.37b-40a eine von sieben Formen 
der dīkşā*, nach NāS 11.19d eine von sieben Formen der Verehrung 
Gottes. Wer sich dieser dīkşā unterzieht bzw. diese Form der Ver-
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ehrung durchführt, wird abhişikta genannt (SanS indrarātra 4.39cd 
und 54b, NāS 11.22cd). adhvara ist die mittlere der sieben Formen. 
Als Form der Verehrung darf er nur von Brahmanen und Kşatriyas, 
nicht aber von Vaiśyas und Śūdras durchgeführt werden (NāS 11.33-
35b). [M.R.] 
 → kratu, mahāyāga, sava, stoma, haristoma. 
 2. The immediate surroundings over which a deity, or tradition, 
wields authority, as in KMT 1.22ab: sannidhāno ’haņ bhavişyāmi 
tavādhvare, “I shall be present on your patrimony”, says Śiva to his 
future father-in-law, Himavant. KMT 25.208d: “within the great pa-
trimony of the Kubjikā tradition” (kubjāmnāyamahādhvare). 
 In Kubjikā texts, şađadhvara is a syn. for şađadhvan*. See KMT 
7.18cd: tad astraņ koģkaňeśānyā yena vyāptaņ şađadhvaram, “this 
is Koģkaňeśānī’s missile by which the sixfold realm is permeated”; 
similar usage 12.81a and 23.129d. [T.G.] 
 
adhvaramaňđapa, adhvarasthāna, nn.nt. [▲], pavillon sacrificiel ; 
pavilion for sacrifice; Opferpavillon. 
 Syn. de yāgamaňđapa* : voir par ex. Mŗg kp 8.24c et comm. 
[H.B.] 
 
adhvaśuddhi, n.f. [○], purification du ou des Chemins ; purification 
of the Path or Paths; Reinigung des Weges oder der Wege. 
 [▲] Il s’agit, parmi les six Chemins possibles (şađadhvan*) qui 
permettent d’atteindre Śiva en traversant le cosmos, de celui que le 
guru* a choisi de « purifier » (le śodhyādhvan*) lors d’une nirvāňa-
dīkşā*. Sa purification, qui entraîne celle des autres Chemins (on 
suppose qu’ils y sont englobés : voir SvT 4.93cd et comm.), ne con-
cerne l’adhvan* que dans son rapport avec le disciple qui va recevoir 
cette dīkşā*, dont ce procès est la partie essentielle. Le guru con-
sidère l’une après l’autre les sections en lesquelles se découpe le 
Chemin choisi, et détruit (c’est ici le sens de « purification ») tous 
les liens concernant le disciple à libérer qui pouvaient se trouver 
dans ces sections. Détails en SP3, pp. 226-334, avec réf. ; Mŗg kp 
8.92-98b et 104c-126b et notes de la trad. BRUNNER 1985. 
 Le mot adhvaśuddhi n’est pas toujours prononcé : la plupart des 
textes utilisent le nom du Chemin choisi et parlent de kalāśuddhi*, 
tattvaśuddhi*, etc. [H.B.] 
 [☼] La ViśS 9.57-58 enjoint la purification des six adhvan sé-
parément. [M.R.] 



anantā 

 113

ananta, n.pr.m. [○], Infini ; Infinite; Unendlicher. 
 Syn. ananteśa. 
 1. Roi des Nāga : voir anantādi (1). 
 Le Lokapāla* de ce nom, qui se substitue souvent à Vişňu en 
tant que Gardien du nadir (voir SP4, p. 38, śl. 46 et note) doit lui être 
identique. C’est clair en JayS 7.76, où il est appelé Nāgeśvara. 
 C’est encore probabl. le même Ananta qui est cité comme divini-
té régnante du plus bas des 16 granthi* (situé dans les orteils 
médians), selon KMT 17.71. 
 En revanche, celui qui constitue un élément du trône divin (āsa-
na*) est Ananta 1 pour le Pāñcarātra (voir JayS 7.7-9b, 27.2), mais le 
plus souvent Ananta 2 pour le śivaïsme. [H.B., M.R., T.G.] 
 2. [▲] Le premier des Vidyeśvara*. Voir anantādi (2). Selon les 
Āgamas du Siddhānta, Śiva lui délègue toutes ses fonctions (pañca-
kŗtya*) dans les mondes inférieurs (Kir 3.27cd, cité partout), et 
d’abord la charge d’exciter la matière primordiale, la māyā*, afin 
qu’elle engendre les mondes. [H.B.] 
 3. [○] Nom de plusieurs lettres : la lettre Ā selon PKām 4.121c, 
KMT 24.20a (aussi AgPur1 293.41) ; la lettre KŞA selon JayS 6.57a. 
[H.B., T.G.] 
 → anantāsana. 
 
anantaraśaiva, n.m., v. s.v. antaraśaiva. 
 
anantavijaya, n.m. ou nt. [▲]. 
 Nom de l’un des maňđala* utilisés pour les dīkşā*. 
 Descr. : SiSār 81-82 qui s’appuie sur le Svāyambhuva, que cite 
Anantaśambhu dans son comm. ad loc. [H.B.] 
 
anantaśaktitā, n.f. [▲], possession d’une puissance infinie ; posses-
sion of infinite power; Besitz unendlicher Macht. 
 L’une des six perfections de Śiva, la sixième selon la plupart des 
listes. Voir SP3, p. 398. [H.B.] 
 → guňa, şađguňa. 
 
anantā, n.f. [▲], l’infinie ; the infinite; die Unendliche. 
 Une subdivision de la kalā* śakti*. Elle fait partie d’un groupe 
de quatre kalā (vyomarūpā*, anantā, anāthā* et anāśritā*) que l’on 
intercale entre vyāpinī* et samanā* pour passer du prāsāda* à douze 
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kalā au prāsāda à seize kalā. Voir SP1, Pl. VI ; SP3, p. 348, n. 403 ; 
SiSār 34c et son comm., qui cite le Siddhāntarahasya. [H.B.] 
 
anantādi, n.nt. [○], Ananta et les suivants ; Ananta and the 
following ones; Ananta und die übrigen. 
 1. Liste de huit Nāga* évoqués lors de l’installation d’un bassin 
ou d’un puits : Ananta*, Mahāpadma, Takşaka, Kulika (ou Gulika), 
Śaģkha, Vāsuki, Padma et Karkota selon SP4, p. 396 ; mêmes noms, 
dans un ordre différent, dans d’autres traités. Voir pour le Pāñcarātra 
PārS 8.32cd : anantādīni nāgāni (le nombre n’est pas précisé, mais 
doit être huit). 
 Noter qu’il y a d’autres listes de Nāga, dont certaines ne com-
mencent pas par Ananta, telle la liste de sept de Mŗg vp 13.30c-31b. 
[H.B., M.R.] 
 → kūpapratişţhā, puşkariňīpratişţhā. 
 2. [▲] Liste des huit Vidyeśvara* : Ananta, Sūkşma, Śivottama, 
Ekanetra, Ekarudra, Trimūrti, Śrīkaňţha et Śikhaňđin. Liste bien 
fixée, sans variantes. Ex. : Mŗg vp 4.3-4b. [H.B.] 
 3. [○ (?)] Liste plus vague, pouvant inclure différentes classes de 
divinités : voir par ex. PārS 16.160c, 162c, 165c. [M.R.] 
 
anantāsana, n.nt. [○], le trône d’Ananta ; Ananta’s throne; Anantas 
Thron. 
 [▲] Première section du trône de Śiva, celle qui est invoquée à 
la suite de la Puissance-qui-supporte, Ādhāraśakti*. Elle est décrite 
comme un lotus dressé, en bouton (SP1, p. 158), sur lequel on 
imagine, puis adore, la brillante divinité Ananta* : tan madhyagam 
ananteśaņ śuddhaņ vyāptyāsitaņ tv adhaų | dhyātvā brahmaśilā-
madhye yajec chubhraņ śivāsane || (vers cité en AP, p. 88). Selon le 
comm. de ce texte (partiellement cité en SP1, p. 159 sous [48b]), il 
s’agit de l’Ananta-Vidyeśvara, et non du Roi des Serpents. Même 
vision, avec plus de détails, en SvT 2.60-61b et chez la plupart des 
commentateurs. Il reste cependant des traces d’une vision plus an-
cienne, conforme à la mythologie, où c’était Ananta-Nāga qui domi-
nait ce trône (voir SP1, pp. 158-160, n. 1, sous a et c), celui-ci 
pouvant même être constitué de huit Serpents enroulés et superposés 
(SP1, ibid., sous b ; Mak 2.577c-578a). [H.B.] 
 [☼] In the Pāñcarātra Ananta is the element of the throne that 
follows the ādhāraśakti, too (but here as the king of the Nāgas, s. 
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s.v. ananta 1). The term anantāsana, however, can only be found in 
the compound anantāsanamudrā (JayS 8.63a, ViśS 13.86a). [M.R.] 
 → āsana, nāga, pīţha, vidyeśvara. 
 
ananteśa, n.pr.m., v. s.v. ananta. 
 
anākhya, n.nt., ou anākhyā, n.f. [▲], l’indicible ou l’inexprimable ; 
the nameless or inexpressible; das/die Unbenennbare. 
 Dans le système Krama, désigne la quatrième phase (krama) du 
cycle cosmique et cognitif de la conscience (saņvid*), après l’éma-
nation (sŗşţi*), la conservation (sthiti*) et la résorption (saņhā-
ra*) : l’indicible (anākhyā), où tout se dissout dans la Conscience 
omniprésente. 
 MMP 39 (p. 97 sq.) ; YHDī 1.78cd (p. 95), citant la Saņketa-
paddhati, ou 2.17 (pp. 119-124), citant le Saubhāgyasudhodaya ; 
TĀV 3.258 (vol. 2, p. 238) : tasya sŗşţyādyātmana upādhitrayasya 
atyayo ’nākhyam, « Ce qui transcende ce triple conditionnement – 
formé par l’émanation, etc. – est l’indicible » ; également AhS 16.56 
où anākhya qualifie l’énergie d’activité (kriyāśakti*) lorsque, 
prenant la nature du son (śabdātmanā), elle se tourne vers l’éma-
nation. 
 Voir Mahārthamañjarī trad. SILBURN 1995a, p. 140 et SANDER-
SON 1988, pp. 683 et 696-699. [A.P.] 
 → bhāsā. 
 
anāthā, n.f. [▲], la Sans-Seigneur ; the Lordless One; die Ohne-
Herrscher-[Seiende]. 
 Une subdivision de la kalā* śakti*. V. s.v. anantā. [H.B.] 
 Name of a Śakti (lit. “with no Lord”); one of a set of five based 
on attributes of Śiva occurring in the opening units of the vyoma-
vyāpimantra (oņ vyomavyāpine vyomarūpāya sarvavyāpine śivāya 
anantāya anāthāya anāśritāya ...) (Information communiquée par A. 
SANDERSON). [A.P.] 
 
anādiśaiva, n.m. [▲], le Śaiva sans commencement ; the Śaiva 
without beginning; der anfanglose Śaiva. 
 Première catégorie de Śaiva*, pour les textes qui en énumèrent 
cinq ou plus. Selon PKār 26.2ab, elle ne comprend que Śiva lui-
même, sous l’aspect de Sadāśiva : prathamo ’nādiśaivas tu sa śaivas 
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tu sadāśivaų. Même définition dans Aj 63.11 et Vīra (cité Aj, vol. 3, 
p. 48, n. 16 et BRUNNER 1964, p. 468, n. 11) : anādiśaivas sa śivaų. 
L’interprétation de Su cp 1.21-22a (cité Aj ibid. avec corrections), 
qui applique ce terme aux résidents de six mondes supérieurs, autre-
ment dit, d’âmes quasi libérées, n’est guère acceptable dans l’opti-
que du Siddhānta auquel ce texte se rattache. [H.B.] 
 → anuśaiva, antaraśaiva, antyaśaiva, ātman, ādiśaiva, ūrdhva-
śaiva, pāraśaiva, mahāśaiva, mukti. 
 
anāpta, n.pr.m. [☼]. 
 Wörtliche Übersetzung: „der nicht einer ist, der erlangt hat“. Be-
zeichnung für eine bestimmte Gruppe der Vaişňavas. Ihr besonderes 
Merkmal ist, daß sie das für āptas* vorgeschriebene Ritual durch-
führen, jedoch den zu ihrer Kaste gehörigen dharma (varňadharma) 
im Gegensatz zu den āptas (?) nicht aufgeben (JayS 22.34c-35b). 
[M.R.] 
 
anāmaka, a. [▲], sans nom ; without name; ohne Name. 
 Ce terme désigne l’un des trois textes de base du Trika. La con-
naissance y prédomine, alors que les deux autres textes (le Sid-
dhātantra, ou la Siddhayogeśvarī, et le Mālinīvijayottaratantra) sont 
caractérisés respectivement par les rites et par la synthèse des élé-
ments rituels et cognitifs. C’est en raison de ce dernier caractère que 
le MVT est considéré comme supérieur à tous les autres traités (voir 
TĀV, vol. 1, p. 49 : tac ca siddhānāmakamālinyākhyakhaňđatra-
yātmakatvāt trividham. tatra kriyāpradhānaņ siddhātantraņ, jñāna-
pradhānaņ nāmakaņ [lire anāmakaņ] tantraņ, tadubhayamayaņ 
mālinīmatam iti tad eva mukhyam). Il y a de bonnes raisons de pen-
ser que sous le terme d’anāmakam (parfois donné, à tort, comme 
nāmakam) se cache le Triśirobhairavatantra. [R.T.] 
 
anāmaya, a. [▲], sans dommage, sûr ; unimpaired or without 
weakness, safe; ohne Beeinträchtigung oder Schwächung, sicher. 
 A characterization of the spheres or activities approaching, or 
identical with, supreme spirituality. In KMT 18.112, the very high 
sphere of rūpātīta* is characterized as anāmaya; again in 19.91d: 
śūnyabhūtam anāmayam, “void and secure”. [T.G.] 
 In MVT 17.19 (quoted in TĀ 4.16), padam anāmayam is 
reached by the yogin who has abandoned the world of the senses. 
[A.P.] 
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anāmā, n.pr.f. [▲], l’innommée ; the nameless; die Unbenannte. 
 In KJN 14.90f., anāmā denotes a mudrā*. 
 Probably a syn. for Kunāmā “She of the bad name” = Kubjikā, 
as in KMT 25.207b: anāmāmatam uttamam, “the excellent teaching 
[about] the Nameless”. “Etymology” in KMT 6.100c-101b (= TSBm 
78a): anāmā nāmarahitā ... nāmaņ na śakyate vaktum anāmā tena 
gīyate, “Nameless means: devoid of a name ... [Her] name cannot be 
pronounced, therefore [She (the Goddess)] is called the Nameless”. 
[T.G.] 
 Appellation of the supreme brahman* in SSP (1.4cd): avyaktaņ 
ca paraņ brahma anāmā vidyate tadā. [A.P.] 
 
anāśritaśakti, n.f., anāśritaśiva, n.m. [▲], Śakti ou Śiva non relié 
ou non rattaché [à la manifestation] ; Śakti or Śiva unrelated [to any-
thing]; Śakti oder Śiva ohne [jeden] Bezug. 
 Dans le śivaïsme non-dualiste (Trika, Pratyabhijñā), c’est une 
condition de Śiva ou de Śakti* où ils ne prennent pas en con-
sidération la manifestation cosmique : ils en sont donc « séparés ». 
 anāśritaśiva, dit Kşemarāja, est Śiva quand il ignore l’unité [de 
l’univers] avec la Conscience absolue (PHŗ 4, comm. : cidaik-
yākhyātimayānāśritaśiva°). Il est donc alors totale vacuité : śūnyāti-
śūnya*. 
 Dans le système de l’émanation phonématique (varňaparāmar-
śa) tel qu’Abhinavagupta le décrit dans le PTV, p. 147, ou le Tan-
trāloka, anāśritaśiva ou °śakti apparaissent comme des dédouble-
ments des tattva de śiva et śakti permettant d’avoir autant de catégo-
ries de la manifestation que de phonèmes. 
 Amŗtānanda ad YH 3.110-111 (pp. 303-305) décrit la Déesse 
que le yogin imagine en lui-même, dans l’akulapadma*, comme an-
āśritā et vimarśātmikā. 
 Voir PADOUX 1990, pp. 103, 191, 311 sq. [A.P.] 
 → śūnya. 
 
anāśritā, n.f. [▲], la sans-attache ; the non-attached or unrelated 
one; die ohne [jeden] Bezug Seiende. 
 Une subdivision de la kalā* śakti*. V. s.v. anantā. [H.B.] 
 
anāhata, a. [○], non-frappé ; unstruck; nicht lauthaft. 
 Une des formes, ou aspects, du son, ou plutôt de la vibration 
phonique subtile, le nāda*, selon divers textes qui le décrivent géné-
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ralement comme omniprésent et non perceptible, sous-jacent aux 
sons audibles. anāhata se dit du nāda ou du dhvani*. 
 On distingue en général quatre plans du nāda : hata, « frappé », 
c.-à-d. audible ; anāhata, « non-frappé » ; anāhatahata*, « non-
frappé-frappé », qui serait plus subtil que le précédent ; et anāhata-
hatottīrňa*, « transcendant le [son] frappé et le non-frappé ». 
 TĀ 6.217 : eko nādātmako varňaų sarvavarňāvibhāgavān | 
so ’nastamitarūpatvād anāhata ihoditaų || « Le phonème unique, fait 
de résonance, inséparable de tous les [autres] phonèmes, on le 
nomme alors ‘non-frappé’ du fait qu’il ne s’éteint jamais ». 
 TĀ 6.218 l’identifie à la suprême Déesse-Parole, l’essence de 
Bhairava. Jayaratha, ad TĀ 5.130c-131b (vol. 3, p. 444), dit qu’on le 
nomme phonème dans la mesure où il est la cause efficiente de l’ap-
parition des phonèmes (... varňotpattinimittatvād varňa ucyate). 
VBh 38 : « Celui qui baigne dans le brahman-son, l’anāhata logé 
dans le réceptacle de l’oreille, ... accède au brahman suprême ». Kşe-
marāja ad SvT 6.5 (vol. 3, p. 107) l’assimile au haņsa* : haņ-
so ’nāhatadhvanir iti nirňītam, ceci à propos du japa* du pañcapra-
ňava* où la lettre HA, considérée comme haņsa, est envisagée 
comme le substrat de OŅ* dans le japa du mūlamantra* de Śiva, 
HAUŅ. 
 Dix sortes d’anāhatanāda sont décrites dans KMT 11.21-29 (ci-
ňī*, ciñcinī*, etc.) ; Rāghavabhaţţa ad ŚT 25.45-50. Descr. des qua-
tre plans ou formes du nāda – hata, etc. – dans le comm. d’Ananta-
śaktipāda à VS 13. Pour Amŗtānanda, YHDī 2.63c-64b (pp. 192-
193), citant la Saņketapaddhati, l’anāhatanāda se divise en huit. 
Même conception chez Vidyānanda ad NŞA 1.12 (p. 36). 
 AmPr 46 (cf. HYP 4.70 ; SauLU 2.5ab) ; HYP 4.100 (d’apr. 
UttG 1.41c-42) : l’écoute intérieure du dhvani du son anāhata 
permet au yogin d’atteindre le plan suprême de Vişňu (vişňoų para-
maņ padam). 
 Voir PADOUX 1990, pp. 99-100. [A.P., C.B.] 
 Pour le Pāñcarātra : voir JayS 8.64c-65b. [M.R.] 
 
anāhatacakra, n.nt. [▲], centre du [son] non-frappé ; centre of the 
unstruck [sound]; Zentrum des nicht-lauthaften [Lautes]. 
 Nom parfois donné au cakra* du cœur (hŗd, hŗdaya), sans doute 
parce que le yogin est censé y percevoir le son anāhata*. C’est une 
appellation courante de ce cakra dans les textes modernes. Elle est 
moins fréquente, semble-t-il, dans les textes moins récents. On 
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trouve toutefois le centre de l’anāhata décrit en détail dans le Kubji-
kāmatatantra. 
 KMT 11.99-117 et 12.1-29. GŚ 136-137 ; descr. dans ŞaţCN 22-
27. [A.P.] 
 → granthi, hŗtpadma, hŗdayagranthi. 
 
anāhataśiva, ahataśiva, nn.pr.m. [▲], le Śiva « non-frappé » ; the 
“unstruck” Śiva; „nicht-lauthafter“ Śiva. 
  Nom donné à la forme de Śiva qui préside le domaine de la 
kalā* du prāsāda* nommée unmanā*. Voir SP3, p. 378, n. 421 et 
395, n. 433, dernier §. [H.B.] 
 
anāhatahata, a. [▲], [son] non-frappé-frappé ; unstruck-struck 
[sound]; nicht-lauthafter-lauthafter [Laut]. 
 C’est une forme de la vibration phonique (nāda*) un peu moins 
subtile que celle dite anāhata*. Comme celle-là, elle ne résulte pas 
d’un contact matériel et est inaudible tout en ayant cependant quel-
que chose de plus concret. Elle serait en effet présente dans l’inté-
rieur de l’oreille, correspondant donc à un son intérieur, selon An-
antaśaktipāda ad VS 13. Celui-ci la décrit comme ayant pour essence 
l’énergie déterminatrice des consonnes sans voyelle d’appui 
(anackātmaka), comme correspondant au sommeil sans rêve (suşup-
ti*) dont l’essence serait la déesse Vāmā* (vāmārūpa), ce qui la lie à 
la création « vomie » par la divinité. Dans les spéculations sur la 
graphie de la lettre A* du Vātūlanāthasūtra, l’anāhatahatanāda cons-
titue la « bouche » (vaktra*) de ce phonème, symbolisant son 
caractère de source de la manifestation. 
 Voir Vātūlanāthasūtra trad. SILBURN 1995b, pp. 31-34 et 73-75. 
[A.P.] 
 
anāhatahatottīrňa, a. [▲], transcendant le [son] frappé et le non-
frappé ; beyond the struck and the unstruck [sound]; den lauthaften 
und nicht-lauthaften [Laut] übersteigend. 
 Plan le plus haut du nāda*. Jayaratha, ad TĀ 3.67 (vol. 2, p. 76), 
l’identifie au phonème A* (qui est l’anuttara*, l’absolu), en citant un 
texte non identifié : anāhatahatottīrňo mahāvişamacidgatių | vīra-
hŗdghaţţanodyukto rāvo devyā vijŗmbhate || « Le chant de la Déesse 
s’élève associé au frottement dans le cœur du héros, mouvement 
dans la profondeur immense de la Conscience transcendant le [son] 
frappé et le non-frappé ». [A.P.] 
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aniruddha, n.pr.m. [☼]. 
 1. Einer der vier vyūhas*, s. z.B. AhS 5.18; LT 2.48; SātS (V) 
4.11. 
 2. Eine der navamūrtis*. 
 3. Einer der fünf upāģgamantras* (JayS 6.197cd), für seine 
visuelle Gestalt s. JayS 13.164ab. [M.R.] 
 
anugraha, n.m. [○], grâce ; grace; Gnade. 
 1. L’anugraha est une des cinq fonctions ou activités de Śiva et 
de Vişňu, la plus haute de celles-ci, car elle fait parvenir à la 
libération. 
 Selon le PTV, p. 3, l’énergie de Śiva est anugrahaikātmā : sa 
seule nature est celle de la grâce ; elle est lokānugrahavimarśa-
mayī : conscience faite de grâce envers le monde. Le 13e āhnika du 
Tantrāloka lui est consacré. L’anugraha est indissociable du śakti-
pāta*, « chute de l’énergie [divine] ». Pour Abhinavagupta (TĀ 13), 
les deux termes sont syn. ; ils ne le sont pas pour les auteurs du Sid-
dhānta. Sur la grâce selon le Trika, voir SILBURN/PADOUX 1998, Intr. 
[A.P.] 
 Dans le śivaïsme âgamique, qui considère que la libération ne 
peut être obtenue que par la dīkşā*, anugraha a fini par être syn. de 
dīkşā, et le verbe anu-√grah (ou anugrahaņ √kŗ) signifie « faire la 
dīkşā ». Śiva met en œuvre sa Puissance nommée anugrahaśakti, 
soit directement (cas très rare), soit en empruntant la forme du guru* 
pendant le rituel de l’initiation : SP3, p. 28, śl. 28 et p. 414, śl. 
242ab. Conception et vocabulaire semblables dans le Pāñca-
rātra : voir JayS 16.6, 14, 174cd, etc. 
 Dans le Pāñcarātra, anugraha est, outre le nom d’une des cinq 
fonctions divines, celui d’une śakti* de Vişňu, qui apparaît dans une 
liste de cinq à côté de buddhi*, jñāna*, kriyā*, īśitva* (JayS 12.29-
31b). [H.B., M.R.] 
 → karmapañcaka, pañcakŗtya. 
 2. In the Kubjikāmatatantra, anugraha is the application of be-
nevolent power, preferably by a form of Śakti (anugrahaśakti), a 
mantra, or a siddha*, for a desirable objective such as an investiture 
with authority, the realization of spiritual progress or liberation, or 
more mundane objectives. 
 The verbal base anu-√grah is often applied in the same meaning, 
such as in KMT 2.32d-33b: kişkindhākhyam anugrahet || tasya 
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cājñāvibhūtiņ ca dattvānugŗhya rākşasān | “She will direct Her be-
nevolence to [a person] named Kişkindha; having imparted to him 
the full power of authority, and having bestowed grace upon the 
Rākşasas [living there] ...” In 3.96c, Śiva says: anugrahāmy akhilaņ 
sarvam, “I bestow grace upon the sum total [of existence]”, (by His 
instauration of guruship). 
 The substantive anugraha occurs in similar contexts KMT 2.79d 
and 122b. 
 See HEILIJGERS-SEELEN 1994, pp. 139-141. [T.G.] 
 → nigrahānugraha. 
 
anuttara, a. [▲], incomparable ; unsurpassed, unexcelled; unüber-
trefflich; n.nt., l’Incomparable, le Sans-Égal ; the unsurpassed, the 
unexcelled one; das Unübertreffliche. 
 Désigne le plan suprême de la divinité, l’absolu, dans le śivaïsme 
non-dualiste où il peut avoir pour équivalent akula*. 
 Le principal texte sur anuttara est le vivaraňa d’Abhinavagupta 
sur la Parātriņśikā, dont le 1er śl. commence ainsi : anuttaraņ ka-
thaņ deva sadyaų kaulikasiddhidam | ... (PTV p. 3), « Le Sans-Égal, 
comment, ô Dieu, donne-t-il immédiatement la perfection de Kula 
[...]? » D’où le nom d’Anuttaraprakriyā, doctrine ou traité du Sans-
Égal, donné au Parātriņśikāvivaraňa par Abhinavagupta (TĀ 9.313), 
qui le nomme également Anuttaraśāstra. La Parātrīśikālaghuvŗtti se 
nomme d’ailleurs aussi Anuttaravimarśinī. 
 Abhinavagupta (TĀ 1.14) désigne le Trika par anuttaraşađ-
ardhārthakrama. 
 Le terme est courant dans l’œuvre d’Abhinavagupta et de ses 
disciples. On le trouve aussi dans la tradition de Tripurā (YHDī 
1.49-50, 2.22-23a, pp. 64, 133) influencée, il est vrai, par Kşemarāja. 
 Abhinavagupta applique le terme anuttara au phonème A* en 
tant qu’il est identique à l’Absolu sous-jacent à la manifestation cos-
mique (TĀ 3.66, 94, 98, etc.) ; position analogue de Kşemarāja dans 
le comm. de SvT 1.31-32. [A.P.] 
 → kula. 
 
anupāya, n.m. ou a. [▲], le non-moyen ou sans moyen ; that which 
is not a path or which has no path; das Nicht-mittel od. ohne Mittel. 
 Le plus élevé des moyens de réalisation (upāya*) selon la doc-
trine d’Abhinavagupta exposée dans le Tantrāloka, le Tantrasāra, le 
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Tantroccaya, etc., qui s’inspire – en la développant – de la classifica-
tion donnée par le MVT 2.20-23 (cf. TORELLA 1994, pp. xxxvi-
xxxix). En fait, le terme anupāya, comme le dit Abhinavagupta (TĀ 
2.2-3), ne peut pas vraiment signifier « non-moyen », car, même 
pour atteindre la réalité qui est au delà de tout moyen, un moyen 
reste nécessaire en raison des limites de la nature humaine. Le śāstra 
est lui-même un moyen : celui qui, grâce à une élévation spirituelle 
innée et extraordinaire, adhère spontanément à la suprême Réalité 
n’a besoin d’aucun śāstra, car ce dernier n’a rien à lui enseigner. La 
négation dans le composé an-upāya, nous dit Jayaratha en glosant ce 
passage (à la lumière de Patañjali [bhāşya ad Pāňini 2.2.6] et, après 
lui, de Bhartŗhari dans une longue digression sur le composé négatif 
dans le Vŗttisamuddeśa, section du 3e ch. du Vākyapadīya), ne doit 
pas être entendue comme prasajyapratişedha, mais comme 
paryudāsa et, même dans ce cas, non pas dans le sens d’une néga-
tion absolue, mais dans celui d’une absence de possession de tous les 
caractères essentiels du « moyen ». Ce qui, en premier lieu, différen-
cie l’anupāya des autres moyens, c’est le fait qu’en lui tout arrive en 
une seule fois et une fois pour toutes, sans que répétition et progrès 
graduel soient nécessaires. L’enseignement d’un maître énoncé une 
seule fois, une série d’arguments, ou bien la foi dans les Écritures 
peuvent faire éclater cette compénétration instantanée avec la Cons-
cience. L’intensité de cet état est si forte que même la rencontre for-
tuite avec quelqu’un qui l’a déjà réalisé peut, en certains cas, causer 
la libération immédiate. L’anupāya, comme le souligne Jayaratha, ne 
doit pas être considéré comme un moyen différent du śāmbhavopā-
ya*, mais seulement comme sa dimension la plus haute (TĀV 1, p. 
182 : sa eva parāņ kāşţhāņ prāptaś cānupāya ity ucyate). Abhi-
navagupta (TĀ 2.48) cite en particulier deux sources comme faisant 
autorité sur l’anupāya : l’Ūrmimahāśāstra (conservé dans deux ma-
nuscrits népalais) et Somānanda, l’auteur de la Śivadŗşţi. [R.T.] 
 → āňavopāya, śāktopāya. 
 
anuyāga, n.m. [○], 1. sacrifice postérieur ; subsequent or subsidiary 
sacrifice; nachfolgendes Opfer; – 2. sacrifice final ; final sacrifice; 
Nachopfer. 
 1. [▲] Parmi les rites nitya*, Abhinavagupta (TĀ 28, TS ch. 20) 
place le culte (pūjā*, arcā*) des (kula)parvan, jours privilégiés où 
l’on atteint la plénitude de la conscience de soi (TĀ 28.16 : sa 
cakrabhedasaņcāre kāņcit sūte svasaņvidam | svasaņvitpūrňatālā-
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bhasamayaų parva bhaňyate ||). Le culte comporte essentiellement 
deux phases : l’ādiyāga* et l’anuyāga (voir TĀV vol. 11, p. 19 : iha 
pūjā nāma ādiyāgāt prabhŗti anuyāgaparyantam ucyate). L’anu-
yāga en est la plus importante (TS, p. 184 : anuyāgakālānuvŗttis tu 
parvadine mukhyā – anuyāgaprādhānyāt parvayāgānām), l’ādiyāga 
n’en étant que la phase préparatoire (TĀV, vol. 11, p. 19 : mukhya iti 
ādiyāgo hi pūjopakaraňabhūtadravyopaharaňarūpatvād etadaģgam 
iti bhāvaų). La forme de l’anuyāga (désigné aussi comme 
mūrtiyāga* et cakrayāga – voir sur ce point, par ex., TS, p. 184) 
varie selon les textes qui le décrivent (cf. TĀ 28.60cd et sq.). L’objet 
principal auquel s’adresse ce culte peut être, dit le TS, p. 184, guruų, 
tadvargyaų sasantānaų, tattvavit, kānyā, antyā, veśyā, aruňā, 
tattvavedinī vā : « Le maître, celui qui est de son cercle, celui qui 
appartient à sa lignée (selon TĀ 28.198c-213, il y a un dehasantāna 
et un vijñānasantāna du maître id. 203c-204b), celui qui connaît 
l’essence [de ce rite], une vierge, une fille du dernier rang, une pros-
tituée, une femme passionnée ou celle qui connaît l’essence [de ce 
rite] ». Au centre du rite, tel que le décrit le Siddhayogeśvarīmata 
cité dans le TĀ 28.76 sq., se trouve un vase identifié à Sadāśiva et 
empli de l’« ambroisie de la Puissance » (śāktāmŗta) ou de vin (ibid., 
87a : pātre ’lisaņpūrňe). [R.T.] 
 → ali. 
 2. [☼] Syn. ātmayāga*. 
 anuyāga ist das letzte Glied des achtgliedrigen Opfers (aşţāģga-
yāga [1]*). Er besteht in der Mahlzeit (bhojana) des Verehrers, die 
als Opfer für das „Feuer des Atems“ (prāňāgnihavana) angesehen 
wird (JayS 22.80ab, vgl. auch LT (transl.) p. 265, Anm. 6). Für eine 
detailliertere Beschreibung des anuyāga s. ĪS 6.62-67b. [M.R.] 
 
anuśaiva, n.m. [▲], Śaiva de second rang ; Śaiva of the second 
order; Śaiva zweiter Ordnung. 
 La quatrième catégorie des Śaiva*. Définie par le Su cp 1.25ab 
comme comprenant Yakşa, Rakşas et Nāga (mais différemment en 
ibid. 59cd) ; par le PKār 26.9cd comme formée par les nŗpa (kşatri-
ya – mais les vaiśya semblent sous-entendus) ; et par le Vīra (cité Aj, 
vol. 3, p. 49 et BRUNNER 1964, p. 468, n. 11) et le SiŚe (naim. 
2.110cd) comme comprenant les kşatriya et les vaiśya. Cette derniè-
re définition semble la seule correcte. [H.B.] 
 → anādiśaiva, antaraśaiva, antyaśaiva, ādiśaiva, ūrdhvaśaiva, 
pāraśaiva, mahāśaiva. 
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anusaņdhāna, n.nt. [○], 1. fixation de l’attention, recueillement ; 
one-pointed attention; zielgerichtete Aufmerksamkeit, Konzentra-
tion; – 2. jonction de deux réalités [subtiles] ; unification of two 
[subtle] entities; Vereinigung zweier [feiner] Realitäten. 
 1. anusaņdhāna a, entre autres sens, celui de visée intentionnelle 
portant sur une réalité d’ordre spirituel. 
 Ainsi, dans les textes śaiva et śākta, ŚS 1.22 : mahāhradānusaņ-
dhānān mantravīryānubhavaų, « Lorsqu’il se recueille sur le grand 
lac [de la Conscience divine], il a l’expérience de l’efficience des 
mantras ». Kşemarāja (ad loc.) glose anusaņdhānāt par antar-
mukhatayā anārataņ tattādātmyavimarśanāt : par ce recueillement, 
le yogin a une conscience intériorisée et ininterrompue de son 
identité avec cette Conscience suprême. 
 anusaņdhāna peut aussi désigner la fonction unificatrice de la 
pensée, qui établit des relations entre les choses. Le terme est alors 
parfois glosé par ekīkaraňa, unification. Sur ces sens, voir ĪPK (et 
Vŗtti) 2.4.8 et 2.4.15 et les notes, pp. 163-164, 178 et 184 de la trad. 
de R. TORELLA (qui traduit anusaņdhāna par « intentionality », mais 
aussi, ad 2.3.3, p. 163, par « unifying power of the mind »). 
 YH 2.49 : fixation de l’attention sur l’unité d’essence de Śiva, du 
guru* et du soi de l’adepte. YHDī 3.6c-7b (p. 227) : recueillement 
sur le nāda* dans l’énoncé (uccāra*) d’un mantra. Une pratique 
analogue mais corporelle, relevant du haţhayoga, est décrite dans la 
Haţhayogapradīpikā (HYP 4.65-105 : nādānusaņdhāna). [A.P.] 
 Réf. vişňuites : JayS 13.90-91b, 14.64c, 16.165ab, 29.147-148b. 
[M.R.] 
 → śabdānusaņdhāna. 
 2. Usage fréquent dans le rituel. Ex. SP3, p. 444, śl. 
30c : śuddhāśuddhānusaņdhānaņ [vidhāya] ou SP4, p. 45, śl. 54c. 
Le terme est alors syn. de saņdhāna* et d’abhisaņdhāna : voir Mŗg 
kp 8.119c-121 et comm., où les trois termes sont employés indiffé-
remment. [H.B.] 
 
anusrotas, n.nt. [▲], courants secondaires ; secondary currents; un-
tergeordnete Strömungen. 
 Subdivisions des courants principaux (srotas*) en lesquels se 
répartit la Science de Śiva : Mŗg cp 1.36c-37 (liste) et 1.37-41 
(détails). [H.B.] 
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anaiśvarya, n.nt. [○], non-souveraineté ; non-sovereignty; Nicht-
Herrscherlichkeit. 
 Un des états (bhāva) de la buddhi et, à ce titre, élément du trône 
(āsana*) divin. Détails et réf. s.v. ajñāna (2). [H.B.] 
 
antaųpūjā, n.f., v. s.v. antaryajana. 
 
antaųsamaya, n.m. [▲], école intérieure [au śivaïsme] ; school 
within [Śaivism]; [Śivaismus-]interne Schule. 
 Les auteurs du Siddhānta se réfèrent souvent à une liste de six 
écoles ou sectes qualifiées d’« intérieures » et que l’on peut donc 
considérer comme des écoles « śivaïtes » au sens large – la première 
nommée correspondant au śivaïsme au sens étroit : śaivaņ pāśu-
pataņ vāmaņ bhairavaņ tu mahāvrataņ | kālāmukham iti khyātam 
antaųsamayaşaţkakam (sic) ||. Ce passage est donné par Nirmala-
maňi (AP, p. 447) sans indication de source ; il est attribué à l’Ajita 
par un recueil d’extraits d’Āgamas (T. 26, pp. 402-403), mais il ne se 
trouve pas dans le texte publié. Liste identique, sous une autre forme, 
en ĪśP, p. 274. 
 Les mêmes sources donnent aussi la liste symétrique d’écoles 
« extérieures » (bahiųsamaya*). [H.B.] 
 → śaiva, samaya. 
 
antaragnikārya, n.nt. [○], sacrifice mental dans le feu [intérieur] ; 
mental sacrifice into the [inner] fire; geistiges Opfer in das [innere] 
Feuer. 
 [▲] Procès qui suit le culte intérieur (antaryajana*) et consiste 
en une adoration mentale de Śiva dans le feu du nombril, suivie d’un 
homa*, mental lui aussi. On ne demande pas, comme pour le culte 
intérieur, d’accomplir en esprit toutes les phases du rite extérieur, car 
le feu est tout prêt, et les seules oblations à y faire (mais en nombre) 
sont des oblations du nectar (amŗta*) qu’on tire du bindu* grâce à 
un exercice de yoga. Voir SP1, p. 136 ; SiSār 47. 
 Ce rite est suivi d’une méditation profonde, nommée samādhi*, 
qui met en jeu un centre subtil supérieur (le bindu ou le dvādaśānta* 
selon les textes). Elle clôt la triade des rites intérieurs, que note briè-
vement Aj 20.110c-111b. [H.B.] 
 → śivīkaraňa. 
 [☼] Voir JayS 12.115-126b. [M.R.] 
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antaraśaiva, n.m. [▲], Śaiva intermédiaire ; intermediary Śaiva; 
mittlere [Kategorie der] Śaiva. 
 La cinquième catégorie des Śaiva*. Elle est formée des śūdra 
selon PKār (26.10ab), Vīra (cité Aj, vol. 3, p. 48 et BRUNNER 1964, 
p. 468, n. 11) et SiŚe (naim. 2.111a, qui les nomme anantaraśaiva) ; 
mais comprend tous ceux qui ont reçu la dīkşā* selon Su cp 1.28ab 
(anugŗhītā <ca> ye sarve śaivās tv evāntarā[s] smŗtāų). Catégorie 
peut-être identique à celle des avāntaraśaiva*. [H.B.] 
 → anādiśaiva, anuśaiva, antyaśaiva, ādiśaiva, ūrdhvaśaiva, pā-
raśaiva, mahāśaiva. 
 
antarātman, n.m., v. s.v. pañcātman. 
 
antarāla, n.nt., v. s.v. ardhamaňđapa. 
 
antarbali, n.m. [▲], tribut [donné à l’]intérieur ; internal tribute; in-
nere Gabe. 
 Selon la plupart des textes du Siddhānta, il s’agit de bali* que 
l’on offre à une série de familles divines (Rudra, Mères, Gaňa, Yak-
şa, etc.), juste après le homa*, en les déposant sur un maňđala*. Ce 
dernier, dessiné près de la fosse à oblations, est dit « intérieur », par 
opposition à un second maňđala, dit « extérieur » parce que plus 
éloigné de la fosse, qui reçoit les « tributs extérieurs » (bahirbali*), 
essentiellement destinés aux Lokapāla*. Voir SP1, pp. 266-268 et 
notes.  
 Cette disposition, acceptée par les manuels, semble résulter de 
l’aménagement, pour le rituel privé, d’une technique de balidāna* 
plus ancienne et plus naturelle (et que l’on retrouve à peine modifiée 
dans le rituel du temple), où les mots « intérieur » et « extérieur » 
avaient un sens direct : certaines Puissances étaient satisfaites à l’in-
térieur du temple, tandis que les Lokapāla recevaient leur tribut de-
hors, à la limite du terrain, et d’autres êtres moins nobles encore plus 
à l’écart. [H.B.] 
 
antarmaňđala, n.nt. [○], enceinte la plus intérieure d’un temple ; in-
nermost enclosure of a temple; innerste Umfriedung eines Tempels. 
 [▲] Elle entoure directement le garbhagŗha* d’un temple 
śivaïte. Voir Rau, vol. 2, Pl. face à p. 157 ; MayM vol. 2, Index ; et 
DAGENS 1977, p. 108. [H.B.] 



antarhoma 

 127

 [☼] Pour un temple vişňuite : ŚrīprśS 10.6ab ; PādS kp 10.2ab. 
[M.R.] 
 → prākāra, prāsāda. 
 
antaryajana, n.nt., antaryāga, n.m., antaųpūjā, n.f. [○], culte inté-
rieur ; internal worship; innerliches Opfer. 
 Autres syn. : mānasapūjā, mānasayāga, hŗdyāga. 
 Adoration mentale d’une divinité, qui précède obligatoirement le 
culte extérieur (bahiryajana*). Elle se fait sans support concret ni 
gestes visibles – et sans mantra, selon plusieurs textes –, l’adorateur 
accomplissant en pensée, pour la divinité qu’il évoque dans le lotus 
de son cœur, tous les actes prévus par le culte extérieur. Voir Mŗg kp 
3.11-3 ; SvT 2.55-155b ; SP1, p. 134 ; SiSār 42-47. Pour le Pāñca-
rātra : JayS 12. [H.B., M.R.] 
 [▲] Ce culte intérieur est souvent inclus dans la purification de 
soi-même (ātmaśuddhi* : voir Rau kp 6.3c-6b), ce qui montre bien 
quelle valeur limitée on lui accorde. Les Āgamas du Siddhānta (sauf 
de rares exceptions) ne conçoivent pas en effet qu’il puisse suffire, 
quels que soient le degré de connaissance de l’initié et ses accom-
plissements en yoga. Il n’est, avec la méditation qui le termine, 
qu’une préparation au culte extérieur, jugé indispensable. Même 
opinion chez Kşemarāja, intr. à SvT 2.155cd. [H.B.] 
 → pūjā, yāga, hŗtpadma. 
 
antaryāga, n.m., v. s.v. antaryajana. 
 
antarhāra, n.m. [○], deuxième enceinte d’un temple ; second enclo-
sure of a temple; zweite Umfriedung eines Tempels. 
 [▲] Comptée comme deuxième parce que généralement précé-
dée de l’antarmaňđala* : voir Rau vol. 2, Pl. face à p. 157 ; MayM 
vol. 2, Index, et DAGENS 1977, p. 108. On trouve là les images 
sculptées du premier cercle des divinités périphériques (parivārade-
vatā*) : voir Rau kp 33.1-3b et Dīpta, cité là n. 2. [H.B.] 
 [☼] Voir ŚrīprśS 10.6cd, PādS kp 10.2c. [M.R.] 
 → prākāra, prāsāda. 
 
antarhoma, n.m., v. s.v. antaragnikārya. 
 



antyajā 

128 

antyajā, n.f. [▲], femme née dans une des castes les plus basses ; a 
woman born in one of the lowest castes; eine in einer der niedrigsten 
Kasten geborene Frau. 
 According to the KMT (25.106f.), the homes of such women are 
pīţhas* for the sādhaka*. Thus, the home of a Sauňđikī “brewer’s 
wife” is identified with Varuňā (= Vārāňasī). The antyajā is one of 
eight kinds of women eligible as a dūtī* “companion” (KMT 
25.153f.). 
 The word antyajā is explained as antasthā sarvabhūtānām, “re-
siding within all beings” (anta- = antaų), and ante ca saņsthitā hy 
ekā, “existing at the limit [of spiritual ascension], the Unique [God-
dess]” (KMT 25.161f.). [T.G.] 
 
antyayāga, n.m., v. s.v. antyeşţi. 
 
antyaśaiva, n.m. [▲], Śaiva de dernier rang ; the last or lower [cate-
gory of] Śaivas; die letzte [Kategorie der] Śaivas. 
 Une des catégories de Śaiva*, la dernière pour les ouvrages com-
me le Vīra (cité Aj, vol. 3, p. 48 et BRUNNER 1964, p. 468, n. 11) qui 
en énumèrent sept. [H.B.] 
 → anādiśaiva, anuśaiva, antaraśaiva, ādiśaiva, ūrdhvaśaiva, 
pāraśaiva, mahāśaiva. 
 
antyādhvara, n.m., v. s.v. antyeşţi. 
 
antyeşţi, n.f. [▲], dernière offrande, c.-à-d. rites funéraires ; last of-
fering, i.e. funeral rites; letzte Opfergabe, d.h. Totenriten. 
 Sa structure est celle qui est enseignée par les dharmaśāstra, 
mais le rituel śaiva présente une originalité remarquable : la dernière 
des dīkşā* qu’avait reçues le mort est répétée dans tous ses détails, 
après un rite spécial qui permet de replacer pour un temps dans le ca-
davre l’âme qui l’avait quitté. Voir SP3, pp. 568-618, et TĀ, ch. 24, 
où le rite est celui de la parokşadīkşā exposée au ch. 21. [H.B., A.P.] 
 
anna, n.nt. [○], riz cuit ; cooked rice; gekochter Reis. 
 V. s.v. caru, pañcānna, havis. 
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annamūrti, n.pr.f. [☼]. 
 Annamūrti, also called Annapati or Annādhipati, is the presiding 
deity of the temple kitchen. In the Raģganātha temple at Śrīraģgam, 
there is a shrine dedicated to this deity. The image here is repre-
sented as a two-armed one holding a bowl of curd-rice in one hand 
and a kalaśa* containing milk-rice (pāyasa) in the other (see Annual 
Report on South Indian Epigraphy for the Year ending 31st March 
1937, p. 62, and CHAMPAKALAKSHMI 1981, pp. 190f). For a textual 
descr. of this deity see PādS cp 28.21-23, for its mantra* PādS cp 
28.7-20. [M.R.] 
 
annaliģga, n.nt. [○], liģga de riz cuit ; rice-liģga; Reis-liģga. 
 Un des trois liģga* qui peuvent accompagner la distribution de 
bali* dans les temples. Mentionné dans ce contexte par tous les 
textes śivaïtes, et même par certains textes du Pāñcarātra (voir NāS 
25.58a). [H.B., M.R.] 
 → kşaňikaliģga, nityotsava, balidāna, mahotsava, liģgatraya. 
 
anyaliģgin, a. et n.m. [▲], marqué différemment ; bearing different 
characteristics; der ein anderes Zeichen Tragende. 
 Celui qui porte des « marques » différentes : donc un membre 
d’une autre secte que la sienne. Voir Kir 42.21cd (il y a faute à 
manger chez lui) ; Yogaśivapaddhati, citée ĪśgP, vol. 3, p. 96 (même 
converti, ne peut être ācārya*). Parfois réduit à liģgin*. [H.B.] 
 → punarbhava, liģga, liģgoddhāra. 
 
anvaya, n.nt. [▲], succession, tradition ; succession, tradition; 
Überlieferung, Tradition. 
 In various texts and notably in the Kubjikāmatatantra, this term 
is applied almost as a syn. to āmnāya*, sometimes as a metrical 
variant. KMT 23.143b: pramāňaņ yadi cānvayam, “if our spiritual 
heritage is a valid source of knowledge, [by that truth ...]”. 
 In composition: paścimānvaya = paścimāmnāya, “the Western 
Tradition” (KMT 2.47d; 10.65b); kulānvaya, “the Kula tradition”, 
often in the Kubjikāmatatantra, e.g. KMT 3.53d: nişiddhas tu kulān-
vaye, “[an insufficiently probed initiand] is forbidden to enter the 
Kula community”. [T.G.] 
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anvayin, n.m. [▲], celui qui est initié à un anvaya ou qui est prêt à 
l’être ; one who is initiated or ripe for initiation into an anvaya, an 
insider; einer, der in den anvaya initiiert ist oder für die Initiation reif 
ist. 
 “Such an initiand is competent and [spiritually] ripe; otherwise, 
he would bear only the name [of an ‘initiand’]”, sa ca yogyo ’nvayī 
śişyo anyathā nāmadhārakaų (KMT 24.105cd). [T.G.] 
 → anvaya. 
 
apara, a., ou aparā, n.pr.f. [▲], non suprême ; not-supreme; nicht-
höchste(r), Nicht-Höchste(r). 
 C’est le terme inférieur de la triade para-parāpara-apara servant 
à distinguer trois niveaux dans un ordre quelconque de réalité. Ainsi, 
le plan le plus bas, « grossier » (sthūla), de la parole, vaikharī*, est 
aparā (ĪPV 1.5,13). L’énergie divine (śakti*), identique d’ailleurs à 
la parole, se manifeste par celle-ci sur trois plans dont l’inférieur est 
la « bienheureuse non-suprême » (aparābhaţţarikā, PTV p. 159). 
Dans le système des trois énergies de Śiva, icchā*, etc., kriyāśakti*, 
l’énergie d’activité, qui opère au plan de la manifestation empirique, 
est aparā (PTV, ibid.). 
 La moins éminente des trois déesses suprêmes du Trika, la plus 
redoutable, est Aparā (TĀ 15.325cd). – Voir SANDERSON 1986, p. 
189 où est citée la descr. d’Aparā selon le Siddhayogeśvarīmata. 
 aparā est la troisième des cinq formes d’énergie nées de l’éner-
gie du plan suprême, anāmā*, selon la SSP 1.6. [A.P.]  
 → para/parā, parāpara. 
 
aparājitā, n.pr.f. [○]. 
 Nom d’une Śakti*. 
 [▲] Cette Śakti est identifiée à l’une des pierres (ou briques) de 
fondation du temple, dans le cas où l’on en prévoit neuf. Voir SP4, 
p. 30. Dans le VŚikhT (30c-32b), c’est la quatrième des quatre sœurs 
(ou śakti) de Tumburu. [H.B., T.G.] 
 [☼] C’est une Amie (sakhī) de la śakti Jayā* (JayS 27.98-100b). 
[M.R.] 
 → işţakā, prathamaśilā, prathameşţakā, śilānyāsa. 
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apasavya, a., apasavyam, adv. [○], 1. droit, à droite, à l’endroit ; not 
on the left side, right; recht, rechts; – 2. gauche, à gauche, à l’en-
vers ; left, reverse; links, verkehrt. 
 1. Le premier sens est le sens védique, accepté dans quelques 
textes du Pāñcarātra (ex. PādS yp 1.12b). [M.R., H.B.] 
 2. Le second sens se rencontre également dans le Pāñcarātra, et 
c’est à peu près le seul qu’on trouve dans le śivaïsme âgamique. 
 [▲] Les exemples qui suivent concernent le terme opposé sav-
ya* : Mŗg kp 7.14, comm., où le pouce gauche dessine un maňđala* 
dans la paume d’un savyahasta qui ne peut être que la main droite ; 
SP1, p. 55, śl. 66ab et 68ab, où savya est opposé à vāma, AP, p. 59, 
citée SP1, p. 329, où un savyapādāģguşţhothitakālāgninā corres-
pond au dakşiňāģguşţhapādasthavahninā d’un fragment cité ibid., p. 
129 sous [28a], etc. Lorsqu’il peut y avoir un doute, les commenta-
teurs interviennent en glosant respectivement apasavya et savya par 
vāma et dakşiňa, comme en Mŗg kp 6.22b où un savyataų est glosé 
par dakşiňataų. [H.B.] 
 
abja, n.m., v. s.v. padma. 
 
abhāva, n.m. [▲], non-existence, absence ; non-existence, absence; 
Nicht-Sein, Nichtvorhandensein. 
 Selon les écoles śivaïtes non-dualistes, l’abhāva possède, lui 
aussi, sa réalité propre en tant qu’il est une des innombrables formes 
dans lesquelles le Seigneur se manifeste (vŗtti ad ŚD 4.33ab [p. 
160] : abhāvo ’pi jñāyamāno bodhātmaiva tadātmakatvāc ca viśva-
rūpa eva ; vŗtti ad ĪPK 1.5.14 [p. 23] : abhāvāpratiyoginī abhāva-
vyāpinī sattā [...] citikriyāśaktių ; VBh 127bc : yad abhāvagam | tat 
sarvaņ bhairavaņ bhāvyam). Dans la vision śaiva, l’abhāva n’est 
pas absence absolue, tout comme śūnya* n’est pas simplement 
« vide ». Le śūnya suprême, au delà des six śūnya, selon la doctrine 
exposée dans le SvT 4.288 sq. (passage presque identique dans le 
Tantrasadbhāva), est abhāva, mais l’abhāva est justement le plan où 
toutes les réalités limitées se dissolvent (cf. les vers fréquemment 
cités : tac chūnyaņ tu paraņ sūkşmaņ sarvāvasthāvivarjitam | aśūn-
yaņ śūnyam ity uktaņ śūnyaņ cābhāva ucyate || abhāvaų sa samud-
dişţo yatra bhāvāų kşayaņ gatāų | [SvT 4.292-293b ; TSBm, fol. 8a ; 
śl. 1.195c-196, avec des variantes négligeables]). La conception 
śaiva de l’abhāva est analysée par Kşemarāja dans le Spandanirňaya 
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(ad 1.12-13), où il l’oppose à celles des Vedāntin, des Naiyāyika et 
des Mādhyamika. [R.T.] 
 
abhigamana, n.nt. [☼], approche ; approaching; Sichnähern. 
 The first division of the Pāñcarātrin’s five-part liturgical day 
(pañcakāla*). During this time the devotee worships the Lord with 
mantra repetition (japa*), meditation/visualisation (dhyāna*), wor-
ship (arcana*) and hymn recitation (stotra) (JayS 22.68-69a). abhi-
gamana is followed by upādāna*, ijyā*, svādhyāya*, and yoga*. 
[G.F.] 
 For more detailed descriptions of abhigamana see the younger 
Saņhitās PādS cp 13.4c-30; ŚrīprśS 17.4c-44a; BhT 25.3c-8. [M.R.] 
 
abhişeka, n.m., abhişecana, n.nt. [○], 1. aspersion ; sprinkling; Be-
sprengung; – 2. ablution ; ablution; Waschung; – 3. douche solen-
nelle, consécration ; solemn ritual shower, consecration; solemnes ri-
tuelles Gießbad, Konsekration. 
 1. Aspersion ou éclaboussage rapide à l’eau, geste banal pouvant 
intervenir dans un rituel quelconque à des fins de purification (ex. 
Mŗg kp 2.14 ; PārS 2.84 ; ParS 4.20c-21b). Cet éclaboussage peut se 
faire sur les syllabes d’un mantra* que l’on a écrit (BÜHNEMANN 
1992, pp. 79, 95). [H.B., M.C.-D., T.G., M.R.] 
 2. Ablution, normale ou élaborée mais comprenant toujours plu-
sieurs phases, que l’adepte se donne à lui-même (ex : Mŗg kp 2.32) 
ou fait à une image divine (liģga*, etc.) pendant la pūjā*, à titre 
d’upacāra* (ex. : SP1, pp. 198-202). Le mot est alors syn. de 
snāna*, les deux termes étant employés indifféremment (ex. PKam 
4.415c-424). L’agent principal est l’eau, mais d’autres produits, 
liquides, semi-liquides ou pâteux, sont également utilisés (v. s.v. 
abhişekadravya). [H.B.] 
 Pour le Pāñcarātra : PārS 19.85-93b. [M.R.] 
 3. Rituel occasionnel complexe, dans un but de protection (as-
trābhişeka*, nŗpābhişeka) ou de consécration. Ce dernier cas con-
cerne les seuls ācārya* et le sādhaka* pour le śivaïsme, mais tous 
les initiés (samayin*, etc.) pour le Pāñcarātra (voir JayS 18), le nom-
bre de pots utilisés variant selon le grade. [H.B., G.F.] 
 → ācāryādi, ācāryābhişeka, sādhakābhişeka. 
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abhişekadravya, n.nt. [○], substance pour les ablutions ; ingredient 
for the sprinkling/ablution; Substanz für die Waschungen. 
 [▲] Il s’agit des ingrédients utilisés pour les ablutions (abhi-
şeka*, snāna*) d’une image divine. Les listes varient beaucoup. 
Outre l’eau, indispensable, cinq ingrédients sont quasi obliga-
toires : lait (payas), lait caillé (dadhi), beurre clarifié (ghŗta), miel 
(kşaudra) et mélasse (śarkara) : voir SP1, p. 200, śl. 78-79 et n. 2. 
On en cite souvent bien davantage, même pour le rituel quotidien 
privé (ex. : AP, p. 83 et SP1, ibid., n. 3, citant le comm. de ce texte), 
mais surtout pour les rituels solennels (ex. : SP4, pp. 130 et 142-
144). [H.B.] 
 → pañcagavya, pañcāmŗta. 
 
abhişecana, n.nt., v. s.v. abhişeka. 
 
abhisaņdhi, n.m., v. s.v. ādhyātmika. 
 
abhyaģga, n.m., abhyañjana, n.nt. [○], onction de matière grasse ; 
anointing with an unctuous substance; Salbung. 
 Phase du « bain » (abhişeka*) des hommes ou de l’image de 
culte, où l’on frotte l’objet en question avec de l’huile ou du beurre 
clarifié. 
 [▲] Voir AP, p. 106, comm. de Nirmalamaňi : abhyaģgaś ca 
tailābhyañjanam. Cette phase est suivie de l’udvartana* et du nir-
mārjana*. [H.B.] 
 [☼] Voir JayS 12.60c, 16.362c, 23.77b ; PārS 3.70c, 15.42a, 
19.380d. [M.R.] 
 → mārjana, snāna. 
 
abhyukşaňa, n.nt. [○], aspersion vers le bas ; sprinkling down; Be-
sprengung [mit] nach unten [gerichteter Handfläche]. 
 [▲] Ce rite, ainsi que le prokşaňa*, fait partie de la série nirīk-
şaňādi*. Selon le commentateur de Somaśambhu, il se fait avec la 
main étalée, paume vers le bas, tenant un brin de kuśa* (SP1, p. 100, 
n. 7), et diffère en cela du prokşaňa pour lequel la main ouverte est 
tournée vers le haut. Toutefois, le comm. du Mŗgendra glose souvent 
prokşaňa par abhyukşaňa (voir ad Mŗg kp 3.33c ; 6.13b, 20d ; 
7.17d ; etc.). [H.B.] 
 [☼] Mention : PārS 19.579d. [M.R.] 
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amarāşţaka, n.nt., v. s.v. devayonyaşţaka. 
 
amalīkaraňa, n.nt. [▲], purification [par un procédé rituel ou magi-
que] ; purification [by ritual or magical procedure]; [rituelle oder 
magische] Reinigung. 
 To this end, the KMT (4.41) teaches, the particular mantra* 
should be applied in the method called yoga, i.e. in the middle, pro-
bably between two pronunciations of the client’s name. 
 The syn. vimalīkaraňa* is, according to KT 15.72, a procedure 
of cleaning a mantra’s impurities (BÜHNEMANN 1992, p. 95). [T.G.] 
 
amākalā, n.f. [▲], la kalā immortelle ; the immortal kalā; die un-
sterbliche kalā. 
 Employée pour amāvasyakalā, la seizième kalā* de la quinzaine 
lunaire, où la lune est invisible. Cette kalā est dès lors censée être 
immortelle (amŗtā) et sous-jacente aux quinze autres kalā, formant 
ainsi le fondement qui leur permet d’apparaître. D’où l’assimilation 
dans le śivaïsme cachemirien de l’amākalā au visarga*, le seizième 
phonème qui, présent en Śiva, émet tous les autres phonèmes (c.-à-d. 
tout l’univers) en leur demeurant sous-jacent puisque l’émission 
(visarga) de la manifestation (sŗşţi*) est éternelle, intemporelle. As-
similée ainsi au Sans-Égal (anuttara*), l’Absolu, l’amākalā est par-
fois décrite comme une dix-septième kalā, transcendante, « forme 
immortelle de l’énergie car elle parachève la série des seize kalā et 
parce que, étant éternellement présente, elle ne disparaît jamais » : 
şođaśānām api kalānām āpyāyakāritvāt nityoditatvena ca anastami-
tarūpatvād amŗtākārarūpiňī yeyaņ cinmātrasvabhāvā ... amākhyā 
saptadaśī kalā (Jayaratha ad TĀ 3.137-140, vol. 2, p. 141). Abhi-
navagupta se réfère pour cette notion au Triśirobhairavatantra dont 
Jayaratha cite des passages. Pour celui-ci (ibid.), l’amākalā est la 
kuňđalinī* sous forme de pure énergie (śaktikuňđalinī*). 
 Kşemarāja, NTU (vol. 1, p. 54) ad NT 2.24c-25b, qui, donnant 
l’uddhāra* du netramantra, désigne le visarga par pīyūşakalā, la 
kalā ambrosiaque, explique qu’il s’agit de l’amākalā, la seizième, 
qui est suprême, énergie de pure Conscience (parā vimarśaśaktių), 
plénitude de la divinité.  
 PTV, p. 224 : le Maître des tithi est le visarga, lequel s’achève 
par la dix-septième kalā qui est le Sans-Égal présent dans le Cœur. 
 Voir PADOUX 1990, p. 90. [A.P.] 
 → akula. 
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amŗta, n.nt. [○], liqueur d’immortalité, ambroisie ; nectar of immor-
tality, ambrosia; Unsterblichkeitstrank, Ambrosia. 
 1. [▲] Également nommée « eau pure » (śuddhatoya), pīyūşa, 
sudhā et soma*, cette substance immatérielle s’obtient par un exer-
cice de yoga, en général associé à la prononciation d’un mantra*. 
 On lit couramment que cette ambroisie s’écoule lorsque la Śakti 
(Paraśakti*, Kuţilā* ou Kuňđalinī* selon les textes) est excitée (AP, 
p. 19, citée SP1, p. 29 sous [36b]). Mais on voit cette Śakti excitée, 
tantôt par la prononciation du śaktimantra* suivi de vauşaţ (SP1, p. 
130 ; AP, p. 59, citée SP1, p. 131 sous [29a]) ; tantôt par la pronon-
ciation du mūlamantra* (Mŗg kp 2.31 et comm. ; AP, p. 23, citée 
SP1, p. 41 sous [46a] ; ou AP, p. 375, traduit SP3, p. 478, n. 32 ; 
comm. de Nirmalamaňi à AP, p. 19), qui représente Śiva. Ailleurs 
encore, on explique que l’adorateur doit simplement se représenter 
l’union de Śiva et de Śakti au niveau du dvādaśānta*. Dans tous ces 
cas, l’ambroisie s’écoule d’elle-même à l’intérieur du corps subtil – 
selon quelques textes, par la nāđī* de gauche Iđā*, chemin du soma 
(comm. à Mŗg kp 3.33) ; selon d’autres, par la suşumnā*. L’adora-
teur peut alors s’en baigner (Mŗg kp 2.31) ou la recueillir pour puri-
fier un objet extérieur. 
 On peut encore, pour ce dernier usage, tirer l’amŗta du bindu* où 
(comme le dit MatP yp 2.40cd) il se trouve en permanence : SP1, p. 
140, śl. 37c fait ainsi remplir les vases à arghya* (voir la n. 1 ad loc., 
qui renvoie à la Śivārcanacāndrikā). 
 Une autre source d’ambroisie enfin est le phonème OŅ*, qu’il 
suffit de prononcer pour en avoir, car c’est « un vase qui continuelle-
ment déverse un flot d’amŗta » (Mŗg kp 3.2d, comm. du mot āplāv-
ya ; Kir 14.5ab). Pour une production plus abondante, le culte du 
Dieu Amŗteśa* est tout indiqué. 
 Notez que le terme peut s’appliquer à une substance solide : v. 
s.v. amŗtīkaraňa. [H.B.] 
 → antaragnikārya, amŗtatraya, amŗtā, amŗtāplavana, amŗtī-
karaňa, mānasasnāna, vāmāmŗta. 
 2. [○] Nom de plusieurs lettres. Dans le Tantrāloka, désigne la 
sifflante SA : tata eva sakāre ’smin sphuţaņ viśvaņ prakāśate || amŗ-
taņ ca paraņ dhāma yoginas tat pracakşate | (TĀ 3.165c-166b), 
« C’est pourquoi tout l’univers brille clairement dans cette lettre SA. 
Les yogins la nomment ambroisie et gloire suprême ». SA est amŗta, 
explique Jayaratha ad loc., « parce qu’il emplit et fait prospérer 
l’univers » (viśvāpyāyakāritvāt) ; il cite ensuite un texte (titre non 
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précisé) donnant six noms de cette même lettre : somaņ cāmŗtanā-
thaņ ca sudhāsāraņ sudhānidhim | sakāraņ şađrasādhāraņ nāma-
bhių parikīrtitam ||. SA est aussi dit amŗtabīja*. 
 Désigne aussi SA dans NT 2.24cd, qui, en 2.21b, utilise amŗta 
comme syn. de bindu ; JayS 6.56ab. [A.P., M.R.]  
 Nom de la lettre A en AgPur 317.3a. [A.P.] 
 
amŗtakalā, n.f., v. s.v. amākalā. 
 
amŗtakuňđalī, n.f. [▲], la kuňđalī ambrosiaque ; the coiled [God-
dess whose nature is] ambrosia; die kuňđalī [Gottheit, deren Wesen 
aus] Ambrosia [besteht]. 
 An aspect of the internal Śakti* who manifests in coiled form 
(kuňđalinī*, kuňđalī). When aroused, She divides Herself into diffe-
rent forms for different purposes. This process is described different-
ly in different sources. 
 According to the TSBm (fol. 7a, line 3), She is amŗtakuňđalī 
when She manifests Herself as a straight line between two dots, and 
is then called Jyeşţhā. The location is not clear; presumably, above 
the navel or the heart. This passage is quoted by Jayaratha in his 
commentary on TĀ 3.67, and by Kşemarāja on ŚS 2.3; translation 
and discussion in PADOUX 1990, p. 128. 
 In the KMT (5.131c-132b), the amŗtakuňđalī is said to have 
taken the soul within herself as her son, and to convey the soul 
downwards and upwards, while sleeping herself: putravad udare 
kŗtvā prasuptāmŗtakuňđalī || tayā nīyaty asau jīva adhaś cordhvena. 
The passage has been borrowed from the Tantrasadbhāva. The God-
dess assumed this shape in the cadre of Her mythical contest with 
Śiva, in order to punish the God for his arrogance: KMT 1.78. The 
Yoginīhŗdayadīpikā knows of two kuňđalinīs: the nectarine and the 
fiery, who strive respectively downwards and upwards (YHDī on 
YH 3.86cd; cf. also YHDī 1.64; Yoginīhŗdaya, trad. PADOUX 1994, 
p. 309 and p. 163). In the Yoginīhŗdayadīpikā the form amŗtakuň-
đalinī is used. [T.G.] 
 
amŗtatraya, n.nt. [○], les trois ambroisies ; the three ambrosias; die 
drei Ambrosien. 
 Le Gandharvatantra (GT 28.27c-28b) appelle ainsi : 1) le pra-
ňava*, 2) la mātŗkādevī*, 3) la māyā*. [H.B.] 
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amŗtanātha, n.m., v. s.v. amŗtabīja. 
 
amŗtabīja, n.nt. [▲], germe ambrosiaque ; ambrosial germ; ambro-
sischer Keim. 
 1. Terme utilisé, comme amŗta*, pour désigner la lettre SA, par 
ex. TĀV, vol. 3, pp. 164, 168, 196, ou NTU (ad 2.24), vol. 1, p. 54. 
 2. Nom parfois donné aux voyelles Ŗ, Ř, Ĺ, Ļ. Abhinavagupta in-
dique (PTV, p. 174) que ces quatre phonèmes sont ainsi nommés 
parce qu’ils correspondent à un état de repos plein de félicité de la 
Conscience divine. [A.P.] 
 
amŗtavarňa, n.m. [▲], phonème ambrosiaque ; ambrosial phoneme; 
das ambrosische Phonem. 
 Syn. d’amŗtabīja* pour désigner la lettre SA : TĀV, vol. 3, p. 
458, où ce terme désigne le premier phonème du bījamantra* SAUŲ. 
[A.P.] 
 
amŗtā[dhāraňā], n.f. [○], la [fixation] ambrosiaque ; the ambrosial 
[focusing]; die ambrosische [Festlegung]. 
 Une des quatre dhāraňā* décrites par le Raurava, le Kiraňa, le 
Mataģgapārameśvara, le Svāyambhuva et l’Agnipurāňa (la plus 
haute pour tous ces textes sauf pour le Kiraňa, qui la cite en troisiè-
me rang). Descr. en Rau vp 7.9-10 ; Kir 58.23c-24 ; MatP yp 2.59c-
64b et n. 5, p. 263 (qui cite le Svāyambhuva) ; AgPur1 375.20c-22 
(contexte vişňuite). 
 Elle a pour effet d’obtenir une abondance d’amŗta*, dans le but 
en particulier d’écarter les maladies, l’âge et la mort. Selon Rau vp 
7.10bd, elle n’exige pas, à la différence des trois autres, de fixer l’es-
prit sur un lieu déterminé du corps, mais « partout ». [H.B.] 
 → āgneyī, aiśānī, saumyā. 
 
amŗtāpādana, n.nt., v. s.v. amŗtīkaraňa. 
 
amŗtāplavana, n.nt. [○], bain ou inondation d’ambroisie ; bath or 
inundation with ambrosia; Bad oder Überströmung mit Ambrosia. 
 [▲] Invasion d’un flot d’amŗta*, produit comme il est dit s.v., et 
qui se répand « au-dedans comme au-dehors », purifiant tout. Pen-
dant la bhūtaśuddhi* ou pendant un bain mental, cette phase suit la 
destruction imaginaire (impliquant souvent une combustion, daha-
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na*) des impuretés du corps, et prépare à la reconstruction positive 
de ce dernier (Kir 14.4-5 ; Mŗg kp 3.2cd ; SP1, p. 30, fin de n. 5 ; 
AP, pp. 24 et 59, citée en SP1, pp. 322 et 329 ; plus de détails en 
ĪśgP II kp 4.35-41). Voir aussi SvT 2.39b : plāvayed amŗtena tu ... 
[H.B.] 
 [☼] Procès semblable en JayS 9.41-42b et 10.79c-80b (sans que 
le terme apparaisse) ; 15.61cd (plāvayed amŗtenaiva ...). [M.R.] 
 → ānandarasa, āplavana, plāvana, saņplavana. 
 
amŗtīkaraňa, amŗtāpādana, nn.nt. [○], transformation en ambroisie, 
obtention de l’ambroisie ; transformation into ambrosia, obtainment 
of ambrosia; Umwandlung in Ambrosia, Erlangung von Ambrosia. 
 Les deux termes sont syn., le premier plus technique et plus fré-
quent. Ils connotent la transformation « magique » d’eau ordinaire 
en liqueur d’immortalité, ou de toute autre substance en matériau 
éternel. L’ambroisie est produite comme on l’a dit (v. s.v. amŗta*), 
la transmutation de l’objet matériel est effectuée par le geste-de-la-
vache (dhenumudrā*). 
 Voir, pour l’eau : Mŗg kp 3.33b et comm. (trad. BRUNNER 1985, 
pp. 57-58) ; pour le feu : Mŗg kp 6.8a ; JayS 15.61cd ; pour le 
beurre : Mŗg kp 6.24a ; JayS 15.124cd ; pour la nourriture : Kir 
33.11a. Pour des objets divers : Index de SP1 et SP2. [H.B., G.F., 
M.R.] 
 → ājyasaņskāra, āplavana, saņplavana. 
 
amŗteśa, n.pr.m. [▲], le Seigneur [qui donne l’]immortalité ; the 
Lord [who bestows] immortality; der Herr, der die Unsterblichkeit 
[verleiht]. 
 Syn. : Netra*, Mŗtyujit*, Mŗtyuñjaya*. 
 Voir le Netratantra, qui lui est consacré, en particulier le ch. 3, 
où est décrit le culte de cette forme divine, qui permet d’obtenir une 
abondance d’ambroisie (amŗta*). Forme de méditation : NT 3.17c-
24. Mantra : oņ juņ saų (2.21-25b, bien connu sous le nom de mŗt-
yuñjayamantra. [H.B.] 
 
ambāşţaka, n.nt. [▲], l’octade des Mères ; octad of the mothers; 
Oktade der Mütter. 
 Groupe de huit déesses redoutables, hypostases de la déesse 
Cāmuňđā. Décrites dans l’AgPur1 50.30b-37. Il ne faut pas les con-
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fondre avec les Sept (ou Huit) Mères : saptamātŗkā* ou aşţa-
mātŗkā*.  
 La liste de l’AgPur 50 est la suivante : Rudracarcikā, Rudra-
cāmuňđā, Mahālakşmī, Siddhacāmuňđā, Siddhayogeśvarī, Bhairavī, 
Kşamā, Kşemakārī. 
 Voir MALLMANN 1963, pp. 153-157. [A.P.] 
 → aşţāşţakadevī, ākāśamātŗ, mātŗ/mātŗkā. 
 
ambujodaka, n.nt. [○], eau-de-lotus ; lotus-water; Lotos-Wasser. 
 C’est de l’eau dans laquelle un lotus a trempé. Mentionnée com-
me bali* en SP4, p. 50. [H.B.] 
 
aratni, n.m. [○], coudée réduite ; reduced ell; verkürzte Elle. 
 [▲] C’est la coudée mesurée depuis le coude jusqu’à l’extrémité 
du petit doigt tendu ; intermédiaire entre le hasta* (coudée normale) 
et la muşţi* (petite coudée). Voir SP4, p. 78, n. 49. Utilisation des 
trois coudées pour les mesures des kuňđa* : ibid. et Mŗg kp 6.43, 
comm. [H.B.] 
 [☼] Même chose selon certains textes du Pāñcarātra : voir PārS 
7.16 et 14.39cd. [M.R.] 
 
ari, a. [○], hostile, ennemi ; hostile, inimical; feindlich, feindselig. 
 Se dit d’un mantra qui serait dangereux pour celui qui voudrait 
l’utiliser ou qui ne lui procurerait pas le fruit qu’il désire : arīty upa-
lakşaňam anişţaphaladeti bodhyam (TBhS 3, p. 109), « Le [mot] 
‘ari’, ‘hostile’, [dans arimantra] est une synecdoque ; il faut com-
prendre : ‘[mantra] qui ne donne pas le fruit désiré’ ». 
 On le dit aussi śatru, ripu* ou vaira. C’est l’une des quatre 
natures que peut avoir un mantra par rapport à un usager : un mantra 
peut être en effet siddha*, susiddha*, sādhya* ou ari. 
 Le ŚT 2.129-131 énumère ces quatre sortes de mantras (siddha, 
etc.) et les moyens pour les reconnaître. Rāghavabhaţţa ad loc. (vol. 
1, pp. 104-107) cite en particulier le Piģgalāmata. Voir aussi SvT 
8.18 sq. et NT 18.10 sq. 
 Le TBhS (ch. 3, pp. 109-111) donne, en citant un Tantra (non 
nommé), une règle pour éviter les mantras hostiles (arimantratyāga-
vidhių) : c’est une procédure rituelle effectuée avec un maňđala*, 
des offrandes et invocations. 
 Voir PADOUX 1978, pp. 78-79. [A.P.] 
 → kūrmacakra. 
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arkamaňđala, n.nt., v. s.v. sūryamaňđala. 
 
argala, n.nt. [▲], verrou ; bolt, fetter; Riegel, Bolzen. 
 In yogic procedures of conveying the incarnated self upwards, 
the upward channel has repeatedly to be opened up by keys (kuñci-
kā*), and undesirable openings have to be closed by bolts; thus, dur-
ing the khecarīmudrā* (KMT 6.63), or the utkrānti* (KMT 
23.112f.): dvāreşv argalasaņyogam, “application of the bolts on the 
openings of the body”; on the latter place, instructions are also given 
on the posture to be assumed, and the piercing of the internal gran-
this*. 
 Different application in KMT 1.4, explained in ŞaţSS 1.22f.: the 
“bolts” on the doors of Himavant’s palace are the three higher 
spheres of vyāpinī, samanā and unmanā. [T.G.] 
 
argha, n.m., v. s.v. arghya, kuňđagolaka. 
 
arghya, n.nt., ou argha (dans les sources du Nord), n.m. [○]. 
 Aucune trad. convenable. Ne pas traduire par « eau d’hom-
mage » ou autre chose de ce genre, car les eaux nommées ācamana* 
et pādya* sont aussi des eaux d’hommage. 
 [▲] Il s’agit d’une eau spécialement préparée (substances diver-
ses et mantra*) que l’on offre en hommage à Śiva ou à d’autres 
divinités, et du rite (plus proprement nommé arghyadāna*) par 
lequel on l’offre. 
 La classification fondamentale distingue : a) l’arghya ordinaire 
ou commun (sāmānyārghya*), b) l’arghya spécial (viśeşārghya*). 
 Pour la dīkşā*, le Mŗgendra distingue : le śivārghya*, le pa-
śvarghya* et le (ni)rodhārghya*, lesquels, selon le comm., ont des 
extensions différentes sur l’échelle des tattva* (Mŗg kp 7.11c-13b ; 
trad. BRUNNER 1985, p. 153, notes et Index ; instructions reprises en 
AP, p. 211, cité en SP3, p. 23). 
 On mentionne encore : le darśanārghya*, le parāģmukhārghya* 
et le svāgatārghya*, qui sont des variantes du viśeşārghya. [H.B.] 
 Dans l’adoration de divinités terribles, l’argha peut consister en 
sang (KMT 23.134b). [T.G.] 
 → aşţāģgārghya, upacāra, pādyādi, saņskāra. 
 [☼] La JayS 13.65-66 décrit un arghya « à plusieurs consti-
tuants » (anekāģga) ressemblant au viśeşārghya śivaïte : il consiste 
en eau dans laquelle on a mis de la moutarde blanche (siddhārtha-
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ka), des grains de sésame (tila), du panic (dūrvā), de l’orge (yava) et 
du riz blanc (sitataňđula), du lait et des fruits. [G.F., H.B.] 
 
arghyadāna, n.nt. [○], offrande de l’arghya ; offering of arghya; 
Darbringen von arghya. 
 Terme souvent raccourci en arghya*. 
 [▲] C’est un des premiers « services » (upacāra*) du culte quo-
tidien. Il forme avec pādya* et ācamana*, qui en général le précè-
dent, une triade caractérisée par des offrandes d’eau consacrée. Celle 
qui est nommée arghya est versée sur les têtes du Dieu (Mŗg kp 
3.15a ; Aj 20.182-183ab ; PKām 4.370 ; Su kp 8.118cd ; SP1, pp. 
196-198 ; AP, p. 105). [H.B.] 
 [☼] Voir PārS 6.106a, 111a, 114a, 236, 327 ; 12.234 ; 14.77. 
[M.R.] 
 → arghyādi, pādyādi. 
 
arghyadravya, n.nt. [○], substance constitutive de l’arghya ; ingre-
dient of the arghya; konstitutive Substanz für das arghya. 
 [▲] Les listes données concernent l’arghya* dit « spécial » (vi-
śeşārghya*). 
 Les plus communes sont de huit termes : eau, lait, pointes de 
kuśa, riz décortiqué (taňđula), fleurs, sésame, orge et moutarde blan-
che, selon Kir 26.58 ; même liste, à l’ordre près, en SvT 3.46ab (si 
on lit tila au lieu de ghŗta dans le complément donné par le comm.) 
et presque la même en SP3, p. 22 (mais dūrvā au lieu de puşpa) ; 
quelques différences en Aj 22.26c-27b, et dans l’ĪśgP II kp 5.36-37 
(trois listes). 
 L’arghya ainsi constitué se nomme aşţāģgārghya*, mais il exis-
te aussi un şađaģgārghya* où ne rentrent que six produits. [H.B.] 
 → śivārghya, sāmānyārghya. 
 [☼] Auch einige Pāñcarātra-Saņhitās listen acht Konstituenten 
als arghyadravyas auf: gandha/candana, puşpa, phala, yava, sid-
dhārtha, tila, kuśa/kuśāgra, akşata* (NāS 20.95c-96b; ViśS 10.77c-
78b; BhT 20.24c-25). [M.R.] 
 
arghyapātra, n.nt. [○], vase à arghya ; chalice for the arghya; Gefäß 
für das arghya. 
 Descr. : Mŗg kp 6.53c-54, photos en face ; JayS 13.63c-65b. 
[H.B., M.R.] 
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 Nach der Jayākhyasaņhitā gehört das arghyapātra zum Besitz 
eines dīkşita* (JayS 18.42, 24.11). [M.R.] 
 
arghyavāri, arghyāmbu, nn.nt. [○], eau d’arghya ; arghya water; 
arghya-Flüssigkeit. 
 Syn. d’arghya*. 
 
arghyādi, n.nt. [○], arghya et ce qui suit ; arghya and what follows; 
arghya und die übrigen. 
 1. La « suite » peut être vague, et consister en produits accompa-
gnant souvent l’arghya* (puşpa*, dhūpa*, etc.). Voir JayS 15.48, 
16.351, etc. [M.R.] 
 2. Il s’agit plus souvent, au moins dans les textes śivaïtes, de la 
liste : arghya, pādya*, ācamanīya*. C’est le cas dans l’Īśānaśivagu-
rudevapaddhati, en accord avec l’une de ses listes d’upacāra* (v. 
s.v., liste de 16). Dans l’ensemble de la littérature âgamique, cette 
séquence est beaucoup moins fréquente que pādyādi*. [H.B.] 
 
arghyāmbu, n.nt., v. s.v. arghyavāri. 
 
arcaka, n.m. [▲], officiant ; officiating person; Offiziant. 
 1. Dans les textes anciens, le terme n’apparaît que sous forme de 
composé, comme ekakālārcaka*, où il ne désigne pas un officiant 
particulier. 
 2. Dans les ouvrages récents, c’est le nom d’un des officiants des 
temples, situé au-dessous de l’ācārya* au sens strict, et qui n’est 
chargé que de l’arcana* quotidien (arcakenārcanaņ bhavet : Kāmi-
ka, cité en NPLS, p. 154). [H.B.] 
 → pañcācārya. 
 
arcana, n.nt., arcā, n.f. [○], hommage, culte ; worship, cult; Ver-
ehrungsritual, Kult. 
 1. [▲] Dans les textes anciens (Rau, MatP, Mŗg, SP), arcana 
désigne le culte quotidien, c’est l’exact syn. de pūjā*. Voir par ex. 
MatP kp 3.1a et 3.102a ; le colophon de Rau kp 10, qui utilise le mot 
arcanavidhi pour le culte quotidien qu’on vient de décrire ; et, dans 
le même Āgama, les multiples réf. à ce ch. sous la forme arcanokta. 
De même arcā de Mŗg kp 7.70b est glosé par pūjana ; arcābhavana 
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de Mŗg kp 3.1a est glosé par pūjāgŗha ; et les verbes arcayet et pū-
jayet sont partout syn. Voir aussi arcāņśa. [H.B.] 
 [☼] Même chose en JayS 7.93ab, 16.224ab, 17.8 ; ParS 3.7, 36. 
[M.R.] 
 2. [▲] Dans les textes plus récents, le terme s’applique théori-
quement à un culte qui ne comporte qu’un nombre réduit d’upacā-
ra*. Ex. : PKām 4.376, selon lequel on nomme un culte arcana, pū-
jana ou śāntika* selon qu’il s’arrête à dīpa*, naivedya* ou bali* 
(mais la conclusion : pūjā hi trividhocyate nous ramène au sens large 
du mot pūjā). Même chose (mais avec śāntida) en PKār 30.408. 
Pour le SiŚe nitya 2.48-51, qui distingue cinq sortes de cultes 
(ārādhanādi*), l’arcana est le second et va jusqu’à havişya*, c-à-d. 
naivedya (śl. 49cd). 
 Une classification de ce genre est faite de nos jours dans les tem-
ples, afin de fixer le prix à payer pour les cultes que les fidèles font 
faire à leur profit. [H.B.] 
 3. [☼] Neben prokşaňa*, tāđana*, avakuňţhana* und amŗtī-
karaňa* einer der fünf saņskāras für die „Zurüstung“ des Feuers 
(agnisaņskāra*) außerhalb der Feuergrube (kuňđa*), d.h. für das 
Feuer, das, bevor es in die Feuergrube gebracht wird, in einem Ge-
fäß entfacht wird (JayS 15.58c-61 und 107). [M.R.] 
 
arcā, n.f. [○], 1. hommage, culte ; worship, cult; Verehrungsritual, 
Kult; – 2. image de culte ; cult-image; Kultbild. 
 1. V. s.v. arcana. 
 2. [☼] In den Pāñcarātra-Saņhitās ist der Begriff arcā in diesem 
Sinne durchaus geläufig; vgl. JayS 20.208c, 21.101-102, 24.84b; 
ParS 18.44a, 48d. Die jüngeren Pāñcarātra-Saņhitās unterscheiden 
sechs Arten von arcās: karmārcā*, utsavārcā (s. s.v. utsavamūrti), 
balyarcā*, tīrthārcā*, snānārcā*, śayanārcā* (PādS kp 19.1-2; ĪS 
17.238-239b; ŚrīprśS 14.2). [M.R.] 
 [▲] Le sens « image de culte » est rare dans les textes śivaïtes. 
Voir cependant Aj 30.8 ; SiSār 163b et le composé vyaktārcā* (SP4, 
p. 252, śl. 79). [H.B.] 
 → arcāņśa, ādhāra, kautuka, pratimā, bimba, bera, liģga, vi-
graha, vyaktaliģga. 
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arcāņśa, n.m. [▲], partie [(du liģga) qui reçoit le] culte ; part [(of 
the liģga) that receives the] offerings; Teil [(des liģga), welches die] 
Verehrung [erhält]. 
 Syn. : pūjābhāga*, rudrabhāga*. 
 C’est la partie visible, qui émerge du pīţha*. Voir SP4, p. 254, śl. 
85a. [H.B.] 
 → arcā, liģga. 
 
arcāģga, n.nt., v. s.v. pūjāģga. 
 
arňa, n.m., phonème ; phoneme; Phonem. 
 → varňa. 
 
arňava, n.m., v. s.v. aşţasāgara. 
 
ardhakalā, n.f. [▲], demi-kalā ou dynamisme de la moitié [de HA] ; 
half-kalā or power of the half [of HA]; halbe kalā, Dynamik der 
Hälfte [von HA]. 
 Voir Yoginīhŗdaya, trad. PADOUX 1994, p. 110, n. 73. 
 → HA, hārdhakalā. 
 
ardhacandra, ardhendu, nn.m. [○], demi-Lune ou croissant de 
Lune ; half-moon or crescent moon; Halbmond oder Mondsichel. 
 1. [▲] Une des kalā* du praňava*, du prāsāda* à douze ou 
seize kalā, et d’autres bīja* nasalisés. Voir SvT 4.431a ; SP1, Pl. 
VI ; SP3, p. 384, n. 424 et réf. ; SiSār 34a et comm. Parfois con-
sidérée comme une division (kalā) du nāda* (SP3, p. 392, n. 432). 
 Syn. dans ce sens : ardhābja, indu, kandala, candra, candra-
khaňđa. [H.B.] 
 2. [○] Symbole et maňđala* de l’eau : SP1, p. 124, śl. 20c ; AP, 
p. 58, § 2 ; ŚT 1.23c-24a ; KMT 14.63a, etc. ; HEILIJGERS-SEELEN 
1994, pp. 20, 79. [H.B., T.G.] 
 Même chose dans le Pāñcarātra : JayS 10.32a. [M.R.] 
 → ardhendumaňđala, āpyamaňđala. 
 
ardhacandra[maňđala], n.m. v. s.v. ardhendu[maňđala], taģka-
maňđala. 
 
ardhatryambaka, n.pr.m. [▲]. 
 Désignation de la tradition śivaïte non-dualiste, c.-à-d. en prati-
que celle du kula*. Le śivaïsme aurait été révélé au monde par trois 
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sages – siddha* – mythiques : Tryambaka (ou Teramba), Amardaka 
et Śrīnātha, qui sont censés être à l’origine, respectivement, de cha-
cune des trois formes du śivaïsme : non-dualiste, dualiste et dualiste-
non-dualiste (advaya, dvaya, dvayādvaya). De Tryambaka serait issu 
un courant supplémentaire par l’intermédiaire de sa fille, d’où son 
nom d’ardhatryambaka. Voir TĀ 36.11-13 et l’appendixe X de la 
trad. du Tantrāloka par GNOLI 1972, pp. 876-880. [A.P.] 
 → advaitācāra, kulaprakriyā, yuganātha. 
 
ardhamaňđapa, n.m. ou nt. [○], vestibule [d’un temple] ; ante-
chamber [of a temple]; [Vor-]Halle [zum Heiligtum eines Tempels]. 
 Syn. (parfois) : antarāla. 
 [▲] A distinguer de l’agramaňđapa*, qu’il sépare du garbha-
gŗha* (voir UKār, ch. 6 ; EHA, s.v.). C’est là en particulier que se 
trouve la fosse à oblations pour les agnikārya* quotidiens. [H.B.] 
 [☼] Descriptions and measures of the ardhamaňđapa are given 
in PādS kp 10.12-16; BhT 3.23-27b. [M.R.] 
 
ardhayāma, n.m. [▲], une certaine période du début de la nuit ; a 
particular period at the beginning of the night; ein bestimmter Ab-
schnitt am Beginn der Nacht. 
 Selon PKār 31.19, c’est une période de 3 nāđikā 3/4 (soit 1/2 
yāma, donc 1h30 env.) qui commence 3 heures (7 nāđikā 1/2) après 
le coucher du soleil. Voir BRUNNER 1999, p. 268 et n. 13. [H.B.] 
 → ardhayāmapūjā. 
 
ardhayāmapūjā, n.f. [▲], culte accompli pendant l’ardhayāma ; 
worship performed during ardhayāma; Verehrungsritual in [der Zeit 
des] ardhayāma. 
 Concerne les temples. Pour ceux qui organisent quatre pūjā* par 
jour, c’est la quatrième (PKār 31.6c-7b). Voir BRUNNER 1999, pp. 
326-327. [H.B.] 
 
ardharātra, madhyarātra, nn.m. [○], 1. minuit ; midnight; Mitter-
nacht; – 2. une certaine période autour de minuit ; a certain period 
around midnight; ein bestimmter Zeitabschnitt um Mitternacht. 
 1. Emploi assez rare. 
 2. [▲] Selon PKār 31.20ac, qui fait généralement référence, pé-
riode de quinze nāđikā ou ghaţikā (6 heures env.) qui suit l’ardha-
yāma* (le texte imprimé de l’Āgama lit « dix » au lieu de « quinze », 
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nombre donné par la citation qu’en fait APr, p. 221, et qui paraît plus 
correct). Voir BRUNNER 1999, p. 268, n. 13. [H.B.] 
 
ardharātrapūjā, madhyarātrapūjā, nn.f. [▲], culte de minuit ; mid-
night cult; mitternächtliches Verehrungsritual. 
 Syn. : niśīthārcana. 
 En fait, culte accompli pendant la période appelée « minuit » 
(ardharātra* [2]). Il n’est accompli que par les temples qui font sept 
ou huit pūjā* quotidiennes. [H.B.] 
 
ardhendu[maňđala], n.m. [○], maňđala en demi-Lune ; half-moon 
maňđala; Halbmondmaňđala. 
 Syn. : ardhacandrapura, ardhacandramaňđala, candrakhaňđa. 
 [▲] maňđala* utilisé pour l’adoration de Caňđa* : voir Kir 23.2-
4 (construction) ; SP1, p. 280, śl. 5ab, qui le distingue du taģkamaň-
đala* ; SiSār 92, qui donne la construction des deux, le second déri-
vant du premier. [H.B.] 
 [☼] Selon la JayS 30.16c-18, maňđala utilisé pour l’adoration 
du mālāmantra. Voir aussi PārS 12.595c. [M.R.] 
 
arhā, n.f. [▲]. 
 Un certain type de culte : c’est le cinquième dans la série 
ascendante du SiŚe, ārādhanādi*. Il comprend un festin offert aux 
brâhmanes. [H.B.] 
 → upacāra, pūjā. 
 
alaņkāra, n.nt. [○], décoration [de l’image divine] ; adorning; 
Schmücken. 
 Syn. : ābharaňa, bhūşaňa. C’est l’un des « services divins » 
(upacāra*) ; il se situe après le bain (abhişeka*, snāna*) de la divi-
nité, mais n’est compté que dans les longues listes de « services ». 
[H.B.] 
 → pañcāģgabhūşaňa. 
 
alaņkārāsana, n.nt. [☼], trône pour la décoration [de la divinité] ; 
throne for the adorning [of the deity]; Thron zum Schmücken [der 
Gottheit]. 
 1. Thron, auf dem der Gott im Rahmen des täglichen Rituals ge-
schmückt wird, ihm verschiedene Gaben dargeboten und Lieder, sto-
tras usw. vorgesungen werden. 
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 2. Die Phase des täglichen Rituals, in welcher der Gott auf 
diesem Thron geschmückt wird, etc. Sie folgt snānāsana* und geht 
bhojyāsana* voraus (SātS [V] 6.49-63b; AhS 28.51c-61; LT 39.18c-
26b; ViśS 10.152-167). [M.R.] 
 → āsana. 
 
alaņgrāsa, n.m. [▲], engloutissement universel ; total devouring; 
universelles, völliges Verschlingen. 
 Notion de l’école cachemirienne du Krama adoptée par des 
auteurs śivaïtes tels qu’Abhinavagupta ou Kşemarāja. La roue de 
l’énergie cosmique, comme la conscience du yogin qui s’y identifie, 
est censée passer par cinq phases : udyoga*, élan créateur ; ābhāsa* 
(ou avabhāsa), manifestation ; carvaňa*, « gustation » ; alaņgrāsa, 
engloutissement ; et viśrānti*, apaisement. L’alaņgrāsa est la dis-
solution du manifesté dans le vide de la conscience, qui repose alors 
(cf. viśrānti) dans l’indicible (anākhya*). 
 Le terme apparaît en contexte cosmique-métaphysique aussi bien 
que yogique. 
 Jayaratha, ad TĀ 3.260 (vol. 2, p. 240), nomme cette étape Bhai-
rava l’Engloutisseur (alaņgrāsabhairava). Anantaśaktipāda ad VS 
9-10 ; PHŗ 11 comm. [A.P.] 
 → haţhapāka. 
 
ali, n.m. [▲], abeille ; bee; Biene. 
 Le mot ali, dans l’usage courant, a généralement le sens d’abeille 
(« a [large black] bee », MW) ; c’est un des termes employés pour 
désigner sans le nommer l’alcool offert rituellement à une divinité et 
consommé ensuite par l’officiant du culte. 
 TĀ 28.87a : [...] pātre ’lisaņpūrňe, « dans le vase empli d’alcool 
[ou de vin] ». YH 3.167cd : alinā piśitair gandhair dhūpair ārādhya 
devatāų, « Les divinités ayant été honorées avec de l’alcool, des 
morceaux de chair, des parfums et de l’encens ... » Amŗtānanda ad 
loc. (p. 357) donne l’explication suivante : alinā hetunā, hetu* étant 
un autre terme convenu pour désigner l’alcool. 
 MMP 65 (pp. 163-164) ; ŞaţSS 3.25-26 ; 3.21-23, comm. p. 111 
où SCHOTERMAN cite un passage de ŞaţSS 20 qui mentionne l’uti-
lisation de l’ali dans le kulābhişeka* ; GorS 1.10.46. [A.P.] 
 → karaňa, vāmāmŗta. 
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alu, ālu, nn.f. [▲], pot à eau ; water-pot; Wassertopf. 
 Souvent mis pour astrālu (v. s.v. astravardhanī). V. SP2, p. 185, 
śl. 126d ; SP4, p. 120. [H.B.] 
 → astravardhanī, karkarī, vardhanī, śastrālu. 
 
aluptaśaktitā, aviluptaśaktitā, nn.f. [▲], possession d’une puissance 
indestructible ; possession of undestructible power; Besitz unzerstör-
barer Macht. 
 L’une des six perfections (guňa*) de Śiva, la cinquième selon la 
plupart des listes. Voir SP3, p. 398. [H.B.] 
 → şađguňa. 
 
avakuňţhana : graphie incorrecte (adoptée par les mss et les 
éditions du Sud) d’avaguňţhana*. 
 
ava- ou āguňţhana, n.nt. [○], encerclement, protection ; encircle-
ment, protection; Einkreisen, Abschirmen, Schutz. 
 [▲] Cet encerclement rituel protège un objet quelconque des 
agressions extérieures et même des regards (voir SP1, p. 193, śl. 
70ab). Il implique toujours la récitation du mantra du quatrième Aģ-
ga*, la Cuirasse (kavaca* ou varman*), seul en général, mais ac-
compagné des autres aģgamantra* selon une opinion de Brahma-
śambhu rapportée par le comm. de Somaśambhu (SPVt, T. 170, p. 
55). 
 Il se fait avec un geste évocateur : l’index droit, tendu, dessine 
un ou trois cercles autour de l’objet (voir SP1, p. 133, śl. 33ab ; AP, 
p. 78, citée là sous [33a] ; SiSār 50b et comm.). On pourrait penser 
que le doigt construit une cuirasse ou un mur isolant ; mais nos 
sources parlent plutôt de fossés (parikhā), le mur étant construit 
auparavant avec Astra*. 
 L’avaguňţhana est le cinquième acte des séries nirīkşaňādi* et 
āvāhanādi* lorsqu’elles en ont cinq, et le second d’un couple qui 
comprend rakşā* et avaguňţhana (ex. en SP1, p. 75, śl. 5b ; SP1, p. 
141, śl. 38cd) ; mais on peut aussi le rencontrer en dehors de ces 
structures, comme en SP3, p. 64. [H.B.] 
 [☼] La Jayākhyasaņhitā enjoint également ce rite avec le man-
tra kavaca : 11.7ac, 15.61b, 15.113b, 20.166d, etc. [M.R.] 
 → pañcaśuddhi. 



avadhūta 

 149

avatāra, n.m. [○], descente [d’une divinité dans un monde], avatar ; 
descent; Herabkunft. 
 [▲] In the Kubjikāmata, this term refers to the tradition 
(krama*) and its constituents (such as pīţha*) as well as to the God-
dess and Her manifestations. 
 KMT 2.98ab: eşo ’vatāro vividhaų kalau prāpte bhavişyati, “[in 
Kāmarūpa,] this manifold realization will come to pass within the 
Kali age”.  
 Syn. avatāraňa, n.nt.; avatāraka, n.nt., a., can be a syn. of ava-
tāra, or have an adjectival function “causing to descend”, as in 
KuRUm 9.120 (fol. 51a): siddhāų ... kulamārgāvatārakāų. Verbal 
causative base ava-tāray- “to cause to descend”, KuRUm 9.97b (fol. 
50a): avatārya kulakramam. [T.G.] 
 Rem. : La liste des vingt-huit avatāra de Śiva donnée dans cer-
tains Purāňa n’est pas mentionnée dans les Śaivāgamas. [H.B.] 
 [☼] Die avatāras sind nach der Jayākhyasaņhitā Teile oder 
„partikuläre Konkretisierungen“ (aņśa*) der Emanationen Puruşa*, 
Satya* und Acyuta* (JayS 4.11). avatāra ist kein Syn. für vibhava* 
(vgl. die Unterscheidung der beiden in PārS 9.147c-148), auch wenn 
manche der avatāras namensgleich mit den vibhavas sind und 
mancherorts die vibhavas als avatāras bezeichnet werden (z.B. AhS 
56.2). Die Listen von avatāras sind nicht immer gleich; PārS 2.10c-
13 gibt z.B. die klassische Liste von zehn avatāras: mīna, kamaţha 
(= kūrma), (ādi)varāha, narasiņha, vāmana, die drei Rāmas (para-
śurāma, rāma, balarāma), kŗşňa, kalkin (vgl. auch JayS 2.11-14a); 
andere avatāras des Gottes und vor allem der Göttin sind in LT 8-9 
zu finden. [M.R.] 
 → tantrāvatāra, śāstrāvatāra. 
 
avadhūta, n.m. [▲], celui qui a secoué [ses attaches] ; one who has 
shaken off [his fetters]; einer, der [seine Bindungen] abgeschüttelt 
hat. 
 A type of Tantric sādhaka*. In ŞaţSS 25.109f., the avadhūta’s 
realm is said to be that of the nirācārayogin, who is able to free his 
self from the restriction of bodily existence; he resides within the 
avadhūtapada. The term also occurs in TSBm 2.27 (fol. 14b, line 5).  
 The word is well-known in modern usage (cf. GUPTA in GOUD-
RIAAN/GUPTA 1981, p. 121). [T.G.] 
 → nirācārayoga. 
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avabhāsa, n.m. [▲], manifestation ; manifestation; Erscheinung. 
 C’est la manifestation cosmique dans sa diversité en tant 
qu’apparaître lumineux de la Conscience divine, qui est Lumière 
(prakāśa*) et en laquelle tout repose. Cf. APS 5ab : evam apy ava-
bhāsānuşaktā sattocitā bhavet. avabhāsa est syn. d’ābhāsa*, tout en 
marquant la différence de niveau (ava) entre la Conscience elle-
même et sa manifestation cosmique. [A.P.] 
 
avabhŗtha, n.m. [○], douche ou bain qui clôt un rituel ; shower or 
bath ending a ritual; ein Ritual abschließendes (Gieß)bad. 
 Ce mot védique se rencontre assez fréquemment dans le Pāñca-
rātra : voir JayS 16.355-357, 20.363 ; PārS 15.902d, 17.413b, 429d ; 
19.264c ; ParS 8.81. Il est rare, en revanche, dans les Āgamas 
śivaïtes. Ex. Mŗg kp 8.176a (après l’ācāryābhişeka* ; mais on a snā-
pana* ailleurs au même stade) et cp 1.77, fin du comm. [H.B., M.R.] 
 
avabhŗthasnāna, n.nt., v. s.v. avabhŗtha. 
 
avabhŗthāģkura, n.m., v. s.v. aģkura. 
 
avaloka, n.m. [○], regard ; gaze; Blick. 
 The second of five types of saņkrānti* “transmission” of grace 
by the guru (KMT 4.70). It is realized or felt at the region of the 
throat (kaňţhadeśataų), and its visible direct effect is a shaking (dhu-
nana*) of the body (KMT 4.71f.). [T.G.] 
 → cihna. 
 
avalokana, n.nt. [○], fait de regarder ; looking at; Anblicken. 
 V. s.v. nirīkşaňa. 
 
avasthā, n.f. [○], condition, état ; condition, state; Zustand. 
 1. [▲] Dans le Siddhānta : conditions assumées par Śiva, à 
savoir : laya-*, bhoga-* et adhikārāvasthā*. Voir aussi : nişkala*, 
sakalanişkala* et sakala* ; śānta*, udyukta* et pravŗtta*. Imaginées 
par l’esprit humain, ces distinctions n’ont aucune réalité pour Śiva ; 
elles traduisent simplement des modifications du bindu*. 
 2. [○] Conditions dans lesquelles peuvent se trouver les âmes.  
 2.1. liste de cinq : jāgrat, svapna, suşupti, turīya, turīyātīta dis-
tribuées par les textes śaiva entre les cinq kalā* (voir SP3, p. 231, n. 
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164 et Pl. V), mais connues également du Pāñcarātra (voir JayS 
6.12-13b) ; 
 2.2. liste de trois, qui répartit les ātman* liés en catégories, selon 
le nombre des liens qui les entravent : sakala, pralayākala* et vijñā-
nākala* (voir aussi sous kevala*, śuddha*) ; 
 2.3. liste de trois, qui définit les stades traversés par l’ātman pen-
dant la dīkşā* : adhikāra*, bhoga, laya (dans cet ordre), ou dans les-
quels il peut se trouver dans la vie normale : jāgrat, svapna, suşupti ; 
tāmasa, rājika, sāttvika. [H.B.,T.G., M.R.]. 
 
avāntaraśaiva, n.m. [▲], Śaiva intermédiaire ; intermediate Śaiva; 
mittlere [Kategorie der] Śaiva. 
 Une des catégories de Śaiva*, mentionnée par le Skandakālottara 
(cité DĀt, T. 76, p. 196) et peut-être identique à celle nommée an-
taraśaiva*. [H.B.] 
 
aviluptaśaktitā, n.f., v. s.v. aluptaśaktitā. 
 
avairāgya, n.nt. [○], non-indifférence ; non-indifference; Begehr-
lichkeit. 
 Un des états (bhāva) de la buddhi et, à ce titre, élément du trône 
(āsana*) divin. Détails et réf. s.v. ajñāna (2). [H.B., M.R.] 
 
avyaktaliģga, n.nt. [▲], 1. liģga dépourvu de traits distinctifs ; liģga 
without distinctive traits; liģga ohne deutliche Merkmale; – 2. liģga 
non manifeste ; unmanifest liģga; nicht manifestes liģga. 
 1. Syn. : nişkalaliģga*. 
 C’est la catégorie principale de liģga*, les deux autres étant qua-
lifiées de vyakta* (ou sakala*) et vyaktāvyakta* (ou sakalanişkala*). 
Voir PKām 4.269ab ; Kir, ch. 51, 52 et 53 ; SiŚe kāmya 6.2. Les liģ-
ga avyakta portent des marques (lakşaňa*), discrètes, après leur 
pratişţhā*, mais ni les visages, ni le corps du Dieu n’y sont repré-
sentés ; d’où leur nom. [H.B.] 
 2. Selon Abhinavagupta (TĀ 5.112cd-113ab), l’avyaktaliģga est 
la réalité transcendante où les trois plans, de l’individu (nara*), de 
śakti* et de Śiva, demeurent dans l’indistinction. Dans son comm. ad 
loc. (vol. 3, p. 422), Jayaratha l’identifie à la vibration de la cons-
cience (saņvitspanda) dans la prise de conscience du Je absolu 
(ahaņparāmarśa), ce que l’on nomme aussi yoginīhŗdaya*. 
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 Le vyaktaliģga*, précise Abhinavagupta plus loin (ibid., 116cd-
119), repose dans le vyaktāvyaktaliģga et ce dernier dans l’avyakta ; 
le plan suprême, anuttara*, étant encore au-delà de ces distinctions. 
La notion d’un liģga transcendant, qui est la Conscience divine dans 
sa plénitude (ibid., 114ab) en laquelle se dissolvent les plans moins 
élevés de la réalité remonte au MVT 18.2-3, qui oppose au liģga 
« extérieur » (bahir-), concret, un liģga surnaturel (ādhyātmika*) qui 
est ce sur quoi se fonde la nature de liģga (liģgatva) de tout liģga 
visible. [A.P.] 
 
avyaktaliģga, avyaktaliģgin, a. [▲], dont les « marques » sont in-
visibles ; whose religious affiliation marks are not visible; dessen 
Kennzeichen nicht sichtbar sind. 
 Le terme, qui qualifie certains hommes, est connu des textes an-
ciens (par ex., Jābālopanişad 6 ; Pāśupatasūtra 3.1), mais réinterprété 
par les Tantras. [H.B., C.B., R.T.] 
 Dans la Śivasūtravimarśinī (3.26), Kşemarāja oppose ce terme à 
liģgin* : śrīkulapañcāśikāyām api – avyaktaliģginaņ dŗşţvā saņ-
bhāşante marīcayaų | liģginaņ nopasarpanti atiguptatarā yataų || 
« Dès qu’elles l’aperçoivent, les énergies divines (ses rayons) con-
versent avec l’être doué de l’invisible emblème (liģga*), mais elles 
ne s’approchent point de qui porte un emblème visible parce qu’elles 
sont extrêmement secrètes » (trad. SILBURN 1980, p. 96). Voir aussi 
la trad. italienne de la Śivasūtravimarśinī par TORELLA 1999, p. 138. 
 Le contexte montre qu’il s’agit d’un initié dont les « marques » 
sont tout intérieures – et non de quelqu’un qui cache son appartenan-
ce à un groupe donné. [H.B., R.T.] 
 
aşţagandha, n.m. [▲], les huit substances parfumées ; the eight fra-
grant substances; die acht Duftstoffe. 
 Liste de l’Īśānaśivagurudevapaddhati (vol. 3, 194, partie en pro-
se) : candana, kuģkuma, agaru, karpūra*, kuşţha, māņsī, kacca, uśī-
ra. Variantes ailleurs. On trouve aussi des listes de neuf ou plus. 
[H.B.] 
 → gandha. 
 
aşţatriņśatkalā, n.f., v. s.v. kalā. 
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aşţanāga, n.m., v. s.v. anantādi (1). 
 
aşţapuşpikā, n.f. [▲], offrande rituelle de huit fleurs ; ritual offering 
of eight flowers; rituelle Darbringung von acht Blumen. 
 C’est la forme minimum du culte de Śiva, où cette offrande, 
accompagnée de la récitation des mantras voulus, remplace la série 
normale des phases du culte. En réalité, elle accomplit seulement 
l’adoration : du trône divin (āsana*), de la Forme (mūrti*) du Dieu, 
du Dieu transcendant (parfois nommé en dernier), puis de ses cinq 
Membres (Aģga* : on supprime Netra* ou Astra*) – ou, selon une 
autre opinion, des cinq Brahman*. Voir SP1, p. 292 et n. 3. 
 Théoriquement, l’offrande de huit fleurs doit se faire pendant le 
culte aux moments suivants : āvāhana*, arghya*, pādya*, snāna*, 
dhūpa*, vilepana*, naivedya* et visarga* (voir Rau kp 10.57 ; 
PKām 4.411c-412b). C’est au moment du congé (visarga) qu’on la 
voit effectivement enjointe (AP, p. 125, citée SP1, p. 265 sous 
[59a] ; SP2, p. 180). Elle peut aussi remplacer une pūjā* lorsque le 
temps manque ou que l’adorateur n’est pas habilité à faire le culte 
normal (voir Kālottara, cité SP1, p. 293 sous [2b] ; Aj 20.261c-
263b). 
 Listes de huit fleurs en PKār 31.78-87 (six listes différentes 
selon le but visé).  
 Correspondances avec d’autres réalités : voir ouvrage anonyme 
cité en ĪśP, p. 57. Leur symbolisme dans le cas des cultes men-
taux : comm. de SiSār 45 ; Kir 59.29-33b. [H.B.] 
 KJN 3.24-27 décrit l’offrande de huit « fleurs mentales » (mā-
nasaų puşpāų) à un liģga mental (mānasaliģga), ces fleurs étant 
ahiņsā, indriyanigraha, dayā, etc. [A.P.] 
 
aşţabandha, n.m., aşţabandhana, n.nt. [○], 1. colle aux huit consti-
tuants ; cement made of eight substances; aus acht [Substanzen be-
stehendes] Bindemittel; – 2. application de cette colle ; the applying 
of this cement; Befestigen mithilfe dieses Bindemittels. 
 1. Il s’agit du mélange qui sert à souder entre eux un liģga* fixe 
(ou une statue) et son pīţha*, et éventuellement les deux à la pierre 
(ādhāraśilā*) qui les soutient. Ce mélange de huit constituants est 
appliqué chaud et durcit en refroidissant. Plusieurs recettes en sont 
données, qui comportent toutes un corps gras (huile ou beurre), du 
sable fin et de la laque, et souvent une résine, de la mélasse, de la 
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cire d’abeille, des coquillages pilés. Voir BS 57 ; Aj 18.216-218 et 
notes ad loc. ; MayM 34.64c-66 ; ĪśgP II kp 47.60-64 ; SP4, p. 214, 
n. 88 ; PādS kp 28.31-33 ; VişňuS 18.75c-77c. 
 Recette très courante, la deuxième de l’Īśānaśivagurudevapad-
dhati : laque (lakşā), résine de sarja (sarjarasa), cire d’abeille (sik-
tha), sable (śarkaracūrňa), bdellium (guggula), ocre (gairika), 
mélasse (gula) et huile (taila). 
 2. Phase de la pratişţhā*, décrite par tous les textes de rituel. 
[H.B., M.R.] 
 → tribandha, pañcabandha, vajralepa. 
 
aşţabhairava, n.m. [▲], les huit Bhairava ; the eight Bhairavas; die 
acht Bhairavas. 
 Dans le Siddhānta, ils ne sont guère présents que dans les cultes 
kāmya, comme āvaraňa* de divinités redoutables ; dans les prati-
şţhā* faites dans un but mesquin ou maléfique ; ou encore comme 
bénéficiaires de bali*. Ils sont plus couramment invoqués dans les 
autres traditions. 
 On trouve plusieurs listes : 
 1° Asitāģga, Ruru, Caňđa, Krodha, Unmatta, Kāpālin, Bhişaňa, 
Saņhāra. C’est de loin la liste la plus fréquente : UKām 33.9 et 
75.126-127b ; ĪśgP II kp 46.78 ; SP4, p. 444 ; PNPV, p. 124 (trad. 
BRUNNER 1999, p. 328), etc. 
 2° Manthāna, Pañcavaktra, Ravibhakşa, Ekanandana, Caňđa, 
Nabhonirmala, Đamarubhāskara et Phaţkāra : voir PNPV, p. 123, où 
ces personnages forment le deuxième āvaraňa du Kşetrapāla central, 
et p. 127, où le Parārahasya, cité, place ces personnages sur le lotus 
du balipīţha* (résumé en BRUNNER 1999, ibid.). 
 3° Kapālīśa, Śikhivāhana, Krodharāja, Vikarāla, Sanmatha, Me-
ghanāda, Somarāja et Vidyārāja : voir SvT 1.76c-86 et 2.117c-119, 
où ces Bhairava forment le deuxième āvaraňa autour du Bhairava 
suprême. 
 4° Vaţukādi (pour Baţukādi) : voir SP4, p. 442, qui ne précise 
pas le ādi. [H.B.] 
 5° Svacchanda, Krodha, Unmatta, Ugra, Kapālin, Jhaģkāra, Śe-
khara, Vijaya (Brahmayāmala, cité par BAGCHI 1939, p. 7, n. 1). 
[A.P.] 
 → bhairava. 
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aşţamaģgala, n.nt. [○], les huit objets fastes ; the eight auspicious 
things; die acht glückbringenden Dinge. 
 Lors des grands rituels, en particulier lors des pratişţhā* et des 
mahotsava*, les huit maģgala* doivent être présents dans le yāga-
maňđapa*, et c’est souvent à cette occasion qu’on en donne la liste. 
 [▲] Celles-ci sont très nombreuses, certains ouvrages en pro-
posant plusieurs, qu’ils répartissent selon les classes (des personnes 
impliquées), réservant certaines « aux dieux » – sans qu’aucun 
accord existe entre les textes quant à la destination d’une liste 
donnée. On a ainsi : huit listes en PKām 55.85-92 ; cinq dans la Śai-
vāgamapaddhati (citée Rau, vol. 1, p. 79, n. 9) ; au moins deux dans 
le PKār (18.55c-56b et 58.45), etc. 
 La liste la plus souvent citée est : 1) darpaňa* (miroir), 2) pūr-
ňakumbha* (vase plein), 3) vŗşabha* (taureau), 4) cāmaradvaya* 
(paire de chasse-mouches), 5) śrīvatsa* ou lakşmī*, 6) svastika*, 7) 
śaģkha* (conque), 8) dīpa* (lampe). Voir PKām 55.88 ; PKār 
58.45 ; Dīpta cité en Aj, vol. 1, p. 147, n. 4, in fine ; ŚPrV, p. 166 
(qui met chaque objet dans les mains d’une Apsara et nomme la di-
vinité dont il dépend).  
 En compilant toutes ces sources et quelques autres, on trouve 
cités comme maģgala (v. s.v.) plus d’une vingtaine d’objets (sans 
compter les syn.). [H.B.] 
 [☼] Liste de la PārS 17.72 : śaģkha, cakra*, lakşmī, kumbha*, 
śrīvatsa, darpaňa, svastika, matsyayugma*. Voir aussi NāS 27.55-
57b ; SanS brahmarātra 6.67c-68b ; ŚrīprśS 19.9-10b ; ViśS 14.11, 
18.71c-72b, 25.129-130a ; VişňuS 16.84c-85b ; BhT 5.25c-26. 
[M.R.] 
 
aşţamātŗkā, n.f. [▲], les huit Mères ; the eight Mothers; die acht 
Mütter. 
 Appelées parfois Mahāmātŗ* (Grandes Mères : SvT 1.36a) pour 
les distinguer des autres (Mātŗ ou Mātŗkā* ordinaires, innombrables) 
qui en dérivent mais sont redoutables (NT 19.55-62a). 
 Ce sont les sept Mères (saptamātŗkā*) de la liste plus connue, 
auxquelles s’ajoute une huitième, qui appartient presque toujours à la 
famille śivaïte mais dont le nom varie avec les sources : Mahākālī 
(ĪśgP II kp 14, après śl. 22), Bahurūpiňī (NT 12.3c-4b), Mahālakşmī 
ou Parālakşmī (AgPur1 144.27-28b ; SvT 1.34c – nom interprété 
dans le comm. de 10.1029cd comme signifiant Umā), Durgā (PKār 
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90.33d), Yogīśī (MVT 3.14), Varāģgā (? SP4, p. 444 et n. 62). Elle 
est supérieure aux autres, qui en sont issues (SvT 10.1029cd). 
 Si les Mères sont huit dans les Tantras, c’est sans doute parce 
qu’on les adore généralement dans les huit directions, autour d’un 
personnage central qui est le plus souvent Bhairava* (voir NT 12.1-
2, où ce culte est associé au kulāmnaya* ; et 12.6a, qui permet une 
disposition linéaire), mais qui peut aussi être un de ses aspects, com-
me Rakşoghna (SP4, p. 444), ou une déesse, Gaurī par ex. (PKār 
90.32-33). 
 Les huit Mères président aux huit sections (varga*) en lesquelles 
se décompose l’alphabet sanskrit (SvT 1.34c-36 ; MVT 3.13-14, qui 
en donne une liste ; VM 1.11). [H.B., A.P.] 
 → navadurgā. 
 
aşţamūrti, n.f. [▲], 1. les huit Formes concrètes [de Śiva, ou gou-
vernées par Śiva] ; the eight forms [of Śiva or governed by Śiva]; die 
acht Formen [Śivas od. die von Śiva regiert werden]; – 2. une octade 
quelconque de divinités ; any octade of divinities; eine beliebige Ok-
tade von Gottheiten. 
 1. Le terme renvoie à huit réalités de ce monde : les cinq élé-
ments, la Lune, le Soleil et le Patron du sacrifice (yajamāna, parfois 
remplacé par manas). Chacune est gouvernée par une divinité que 
l’on nomme habituellement « Seigneur de la mūrti* » (Mūrtīśa* ou 
Mūrtīśvara, parfois Mūrtipa) – mais parfois simplement Mūrti 
(ex. : SvT 10.1031-1032 ; PKār 33.95c-96b), d’où l’ambiguïté du 
terme aşţamūrti. Ces Mūrtīśa sont le plus souvent des aspects de 
Śiva lui-même ; mais v. s.v. 
 L’ordre dans lequel on énumère les mūrti n’est pas fixé. C’est 
parfois un ordre logique, où les cinq éléments sont rapprochés 
(ex. : SvT 10.896-920 et 1033 ; Su kp 36.81c-82b). Mais on a 
souvent la série suivante : 1) kşmā (terre), 2) vahni (feu), 3) yaja-
māna, 4) arka (Soleil), 5) jala (eau), 6) vāta (vent), 7) indu (Lune), 
8) kha (éther), comme en SP4, p. 36 ou ĪśgP II kp 46.59. Les Mūrtīśa 
correspondants, si ce sont des aspects de Śiva, sont alors : Śarva, Pa-
śupati, Ugra, Rudra, Bhava, Īśvara, Mahādeva et Bhīma. Autres 
correspondances ailleurs : voir SP4, p. 38, n. 117. 
 Dans le Siddhānta, les huit mūrti ne jouent aucun rôle dans le 
rituel quotidien, excepté parfois à l’occasion du balidāna*, ou sous 
forme d’āvaraňa* dans un seul Āgama connu (Rau kp 10.63c). Elles 
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sont au contraire au premier plan dans les rituels d’installation (pra-
tişţhā*). 
 → trimūrti, pañcamūrti, bhūta, mūrtinyāsa. 
 2. Dans PKār 33.92-108b, le nom d’aşţamūrti est donné à diffé-
rentes octades de divinités bénéficiaires de bali*, et qui dépendent de 
la nature du liģga* principal du temple. [H.B.] 
 → mūrtyaşţaka. 
 
aşţayonayaų, n.f.pl. [○], les huit matrices ; the eight wombs; die acht 
Mutterschoße. 
 V. s.v. aşţayoni.  
 
aşţayoni, n.f. [○], l’octuple matrice ; the eightfold womb; die Oktade 
der Mutterschoße. 
 [▲] Syn. : devayoni. 
 Selon le NT 19.71, ces huit matrices sont à l’origine de huit caté-
gories d’êtres divins ou démoniaques. Kşemarāja, dans son comm. 
ad loc. (vol. 2, pp. 152-153), où il se réfère notamment au Tantrasad-
bhāva, en donne la liste. Même liste dans la Somaśambhupaddhati, 
ch. de la nirvāňadīkşā* : voir SP3, p. 246, avec la note 207 d’H. 
BRUNNER, pp. 246-252. Les divinités issues de ces huit matrices sont 
dites aşţayonidevyaų ou devayoni/devayonyaşţaka*. [A.P.] 
 [☼] Pour le vişňuisme, voir JayS 29.162c (aşţayonyutthitā 
devī) ; PārS 7.8, 13.25. [M.R.] 
 
aşţasamudra, n.m., v. s.v. aşţasāgara. 
 
aşţasāgara, n.m., les huit océans ; the eight oceans; die acht Meere. 
 Syn : aşţasamudra, aşţābdhi, aşţārňava, aşţodadhi, kşārār-
ňavādi. 
 [▲] Ensemble souvent considéré dans le rituel, où ces océans 
sont installés (par un nyāsa*) dans des vases d’eau, qui servent en-
suite à doucher un objet que l’on entend purifier et enrichir de leurs 
vertus. On les trouve ainsi dans le rituel d’ācāryābhişeka* (ex. en 
SP3, p. 462, śl. 4-5b) et dans les pratişţhā*, pendant les ablutions so-
lennelles que l’on donne à l’objet à installer, avant son installation 
(voir SP4, p. 144, śl. 186c). 
 La liste selon le MatP (vp 23.66c-67, cité SP3, p. 465, sous [4b]), 
suivi par Somaśambhu (SP3, p. 462, qui utilise quelques synony-
mes), est : océan d’eau salée (kşāra), de lait (kşīra), de lait caillé 



aşţākşaramantra 

158 

(dadhi), de beurre clarifié (sarpis, ghŗta), de jus de canne à sucre 
(ikşurasa), de vin (madirā, kādambarī), d’eau douce (svādu) et 
d’eau d’embryon (garbha). 
  Les sept premiers océans sont bien connus de l’Inde classique, 
et leur liste est fixée. Le dernier en revanche (garbhoda*, gar-
bhodadhi), toujours présent dans les Tantras (voir SP3, ibid., n. 10, 
qui cite quelques ouvrages), est nouveau, bien qu’il soit déjà nommé 
dans le SauPur 21.23c. Ce fait est souvent mis en évidence dans la 
présentation même de l’ensemble. Détails s.v. garbhoda. [H.B.] 
 
aşţākşaramantra, n.m. ou nt. [☼], le mantra de huit syllabes ; the 
eight-syllabled mantra; der achtsilbige Mantra. 
 Einer der wichtigsten Mantras des Pāñcarātra: oņ namo nārāya-
ňāya; s. z.B. PādS cp 25, ViśS 6.28c-31, SanS brahmarātra 9.10c-
11b. [M.R.] 
 → dvādaśākşaramantra. 
 

aşţāģgapūjā, n.f., aşţāģgavidhi, n.m., v. s.v. aşţāģgayāga. 
 

aşţāģgayāga, n.m. [☼], octuple sacrifice ; sacrifice consisting of 
eight parts; achtgliedriges Opfer. 
 1. Eight steps in the worship of the Lord (bhagavadyāga) in the 
Pāñcarātra, made during the midday worship (ijyā*). In the Jayā-
khyasaņhitā these steps are divided into approach (abhigamana*); 
offerings of arghya*, flowers etc. (bhoga*); offerings of honey, ghee 
and cattle (paśu); offerings of food (annena pūjana, see ĪS 6.73b); 
food distribution (saņpradāna); fire-offerings (vahnisaņtarpaňa); 
offerings to the ancestors (pitŗyāga); and the oblation of the fire of 
breath (prāňāgnihavana = anuyāga*) (22.74-81). [M.R., G.F.] 
 2. Andere acht Glieder eines achtteiligen Opfers (yāga) be-
schreibt ParS 3.36ff, nämlich samaya* (allgemeine Verhaltensre-
geln), ācāra* (Vorschriften für die tägliche religiöse Praxis), 
svādhyāya* (Studium), dravyasaņgraha (Erwerb von Opfersubstan-
zen), śuddhi* (Reinheit), yāga (Opfer), stuti (Lobpreis), dhyāna* 
(meditative Betrachtung). [M.C.-D., M.R.] 
 
aşţāģgārghya, n.nt. [▲], arghya aux huit constituants ; arghya 
composed of eight ingredients; aus acht Zutaten bestehendes arghya. 
 Syn. courant de viśeşārghya*. 
 Liste des constituants : v. s.v. arghyadravya. [H.B.] 
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aşţābdhi, aşţārňava, nn.m., v. s.v. aşţasāgara. 
 

aşţāviņśatikrama, n.m. [▲], « la série des vingt-huit » ; “the series 
of the twenty-eight”; „die Reihe der achtundzwanzig“. 
 Série de vingt-huit entités réparties en six groupes de respective-
ment 4, 5, 6, 4, 5 et 4, l’ordre des groupes étant fixe, mais leur con-
tenu étant variable. C’est une conception propre au Kubjikāmata, où 
elle est importante. Cette série rassemble les éléments de base 
(déités, énergies, plans de la parole, facteurs mentaux) censés appa-
raître au début de la création. 
 La ŞaţSS 1.1 énumère les six groupes constituant la série, que 
doit connaître l’adepte initié. ŞaţSS 2.21-23 décrit ces six groupes et 
indique les phonèmes qui lui sont associés. Voir les notes de 
SCHOTERMAN, ŞaţSS, pp. 33-34 et 76 sq. ; voir aussi HEILIJGERS-
SEELEN 1994, pp. 29-30 et 227. [A.P.] 
 → saņvartāmaňđala. 
 
aşţāşţakadevī, n.f.pl. [▲], les huit fois huit déesses ; the eightfold 
eight goddesses; die achtfachen acht Göttinnen. 
 Ce sont les 64 Yoginī* groupées par huit autour des aşţamātŗkā* 
ou aşţamātaraų, Brāhmanī/Brāhmī, etc., associées à Bhairava. 
L’AgPur 146 en donne la liste et les mantras. Le mantra des huit 
principales commence par Oņ namaś cāmuňđe comme si elles 
n’étaient que des aspects de Cāmuňđā. AgPur 146.1 les nomme 
notamment ākāśamātaraų (v. s.v. ākāśamātŗ). La répartition des 64 
Yoginī en huit groupes de huit pourrait être relativement tardive : 
voir yoginī*. [A.P.] 
 → aşţabhairava, srotas. 
 

aşţodadhi, n.m., v. s.v. aşţasāgara. 
 

asadyonirvāňadīkşā, n.f. [▲], nirvāňadīkşā à effet différé ; initia-
tion for liberation postponed [until death]; nirvāňadīkşā mit später 
erfolgender Wirkung. 
 C’est la forme habituelle de la nirvāňadīkşā*. [H.B.] 
 → dīkşā, sadyonirvāňadīkşā. 
 
asādhāraňamantra, asāmānyamantra, nn.m. ou nt. [▲], mantra 
non-commun ; not common mantra; nicht allgemeiner Mantra. 
 S’opposant aux sādhāraňa*- ou sāmānyamantra*, ces mantras 
sont parfois appelés viśeşamantra*. C’est un tel mantra qui est don-
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né au sādhaka* lors de son abhişeka*. Il doit lui convenir, il lui est 
propre, il doit rester secret, et l’image où il le dépose en vue de la 
pratique intensive dont il sera l’objet ne doit pas contenir d’autres 
mantras. Voir SP4, pp. 233-234, n. 127. [H.B.] 
 → aņśa, asādhāraňaliģga, sādhakābhişeka. 
 
asādhāraňaliģga, asāmānyaliģga, nn.nt. [▲], liģga non-commun ; 
not common liģga; nicht allgemeines liģga. 
 Il s’agit d’un liģga* qui ne doit être utilisé que par une seule per-
sonne, un sādhaka* le plus souvent. Voir SP4, pp. 232-233, n. 126. 
[H.B.] 
 → asādhāraňamantra, sādhāraňaliģga. 
 
asādhāraňasŗşţi, n.f. [▲], la création non-commune [à tous les 
sujets] ; the creation not common [to all subjects]; nicht allgemeine 
Schöpfung. 
 Utpaladeva (ĪPK 4.9-11 et Vŗtti ; cf. TORELLA 1994, pp. 214-216 
et notes) distingue deux formes de création de la part de Śiva : l’une, 
commune à tous les sujets (sādhāraňa*), qui constitue la réalité dite 
objective, et par rapport à laquelle les expériences des sujets sont 
coordonnées entre elles ; l’autre, non-commune (i.e. propre à un 
sujet), coïncidant avec le domaine du songe et de l’erreur ou, plus 
généralement, avec les différentes formes de construction mentale 
(vikalpa). Cette deuxième création est aussi appelée « création pro-
pre à l’âme captive » (pāśavaų sargaų) ; elle est pourtant plus ou 
moins directement fondée sur la création « commune » et reste, en 
dernière analyse, une forme particulière de la création du Seigneur. 
Aghoraśiva (ad TSaņ) connaît aussi une asādhāraňa-/sādhāraňa-
sŗşţi, mais avec une signification complètement différente : la pre-
mière est faite des tattva* de kalā* à la terre, qui forment le puryaş-
ţaka* selon la doctrine de Rāmakaňţha ; et la seconde, les mondes 
divers dans lesquels ont lieu les expériences de la multiplicité des 
sujets (AşţPr1, p. 125 : asādhāraňarūpaņ kalāditattvasŗşţim uktvāt-
mana eva karmānuguňabhuvanajadehavişayādhārabhūtāņ bhuva-
nātmikāņ sādhāraňīņ sŗşţim āha). [R.T.] 
 
asāmānyamantra, n.m. ou nt., v. s.v. asādhāraňamantra. 
 
asāmānyaliģga, n.nt., v. s.v. asādhāraňaliģga. 
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asi, n.m., asī, n.f. [○], 1. épée ; sword; Schwert; – 2. arme ; weapon; 
Waffe; – 3. astramantra. 
 1. [○] Attribut de plusieurs divinités. Ex. : SP1, p. 178, śl. 58c. 
 2. [▲] Le mot est alors syn. d’astra* (1 ou 2). 
 3. [▲] Exemples : v. s.v. astra (3). [H.B.] 
 → astramantra, āyudha, jñānāsi, dīkşāsi. 
 
asitāģga, n.pr.m., v. s.v. aghora, aşţabhairava. 
 
asidhāravrata, n.nt. [▲], observance de l’épée ; observance of the 
sword; Schwertobservanz. 
 Observance qui combine yoga et sexe et dont un sādhaka* peut 
attendre les siddhi* les plus enviables. Couramment enjointe dans 
les Bhairavatantras et Kālītantras, elle est décrite également en MatP 
kp 11.41-53 (sous un nom inexact : voir la critique de l’ouvrage en 
SANDERSON 1985a, p. 565, où l’on trouvera une descr. du rite). 
[H.B.] 
 → vrata. 
 
asŗj, n.f. ou m. [▲], sang ; blood; Blut. 
 One of the dhātus*, material constituents, of the body. Ac-
cording to the KMT (15.65), embodied by the goddess Rāmaňī who 
resides in the second cakra* (svādhişţhāna*). [T.G.] 
 For the YH 3.30cd and YHDī ad loc., this dhātu is presided over 
by the Đākinī Rākiňī. [A.P.] 
 
astra, n.nt. [○], 1. arme ; weapon; Waffe; – 2. Astra (un des Mem-
bres de toute divinité ; one of the Limbs of all deity; eines der 
Glieder jeder Gottheit); – 3. astramantra. 
 1. Il s’agit, en général, des Armes des Lokapāla*. Ex. : Kir 21.1 ; 
Mŗg kp 8.43b (comm. : astrāňi, vajrādīni) ; JayS 15.239d, 252a ; 
20.6d ; 27.4a. Le mot est alors syn. d’āyudha*. [H.B., M.R.] 
 → astrayāga, astrāvaraňa. 
 2. C’est le sixième aģga* lorsqu’on en compte six. Il est con-
sidéré comme une arme, et en a toutes les vertus. 
 Syn. : Asi*, Astrarāja, Āyudha*, Ŗşţi (ou Rişţi), Khađgeśa*, 
Śara*, Śastra*, Śivāstra*, Heti*. 
 [▲] Comme Membre de Śiva, Astra devrait être unique. Il se 
présente alors comme l’Arme propre de Śiva (Śivāstra) pour laquelle 
différentes formes de méditation sont données ; et il symbolise aussi, 
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comme chacun des Membres, l’une des Perfections (guňa*) du Dieu 
transcendant (plusieurs versions : voir SP3, pp. 400-403, n. 440 et 
tableaux). 
 Cependant, il est fréquemment démultiplié, le culte de Śiva pla-
çant alors autour du Dieu, après les quatre premiers Aģga, « Astra 
dans les directions principales », ce qui donne quatre Astra : voir 
SvT 2.108c-109b et comm. ; PKām 4.451c-452b, presque identique 
(mais avec Netra* en trop) ; SP1, pp. 208-210 ; BRUNNER 1986b, p. 
98 et n. 34 ; et dans le Kiraňa la formule récurrente vidikşv aģgāni 
saņpūjya dikşv astraņ saņniyojayet, ou une formule semblable (Kir 
23.6cd, 25.9cd, 28.10ab, 32.6cd, etc.), qui semble exclure Astra du 
groupe des Aģga. Ces Astra ne portent pas de nom particulier dans 
les textes cités ; mais souvent on leur en donne (voir SiŚe kāmya 
8.82-83b, cité SP4, p. 125), un des noms restant Śivāstra et les autres 
renvoyant à des aspects spécifiques de Śiva (Pāśupatāstra*, Kşuri-
kāstra* et Aghorāstra* dans le passage cité, mais on trouve aussi 
Pratyaģgirāstra*, Brahmāstra*, Vyomāstra*). Voir quelques mantras 
en SP4, App. III. Ces Astra particuliers apparaissent seuls dans 
d’autres contextes ; et très souvent, ce qu’un texte a d’abord nommé 
simplement « Astra » se révèle être Pāśupatāstra (voir SP3, p. 530), 
cette Forme l’emportant de loin sur les autres. [H.B.] 
 [☼] Quatre fois Astra aussi, après les Aģga, dans les directions 
principales autour de Vişňu en JayS 12.86a-88b (vid(i)kşv aģgāni vi-
nyasya ... dikşv astram eva ca). 
 → astramūrti, astravardhanī, garbhāvaraňa, vidyāģga. 
 3. [○] Usage fréquent dans les prescriptions rituelles : astreňa 
(ou asinā, hetinā, etc.) saņprokşya signifie astramantreňa saņ-
prokşya. Ex. : SP1, pp. 17-19, śl. 20a et 21b ; p. 57, śl. 70b, etc. ; 
Mŗg, trad. BRUNNER 1985, Index s.v. Astra ; JayS 9.12c, 22c ; 
11.6a ; 13.86c ; etc. [H.B., M.R.] 
 → astrabīja, astramantra. 
 
astrakalaśa, n.m., v. s.v. astravardhanī. 
 
astratoya, astravāri, nn.nt., v. s.v. astrāmbu. 
 
astradurga, n.nt. [▲], citadelle d’Astra ; fortress of Astra; Festung 
des Astra. 
 Citadelle imaginaire que l’on construit en récitant le mantra 
d’Astra* tout autour d’un espace que l’on veut protéger des influen-
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ces extérieures : la récitation, accompagnée ou non d’un flot d’eau, 
suscite un rempart d’armes. Voir Mŗg kp 7.27d. [H.B.] 
 → astrapañjara, astramantra. 
 
astrapañjara, n.nt. [▲], cage d’Astra ; cage of Astra; Käfig des 
Astra. 
 Cage ou filet imaginaire que l’on construit comme un astradur-
ga*, mais autour de soi. Voir AP, p. 41, citée SP1, p. 71 sous [1f]. 
[H.B.] 
 
astraprākāra, n.m., v. s.v. prākāra. 
 
astrabīja, n.nt. [○], germe phonique d’Astra ; phonic germ of Astra; 
Keimmantra des Astra. 
 [▲] C’est HAŲ pour l’Astra* de Śiva si la lettre de Śiva est HA. 
Pour les autres Astra, le bīja* peut être différent (voir sous leurs 
noms). 
 [☼] La formule de l’astramantra donnée s.v. montre que pour le 
Pāñcarātra aussi, le bīja d’Astra est HAŲ. [H.B.] 
 
astramantra, n.m. ou nt. [○], mantra de l’Arme ; weapon-mantra; 
Waffenmantra. 
 C’est un des six aģgamantra*. 
 1. [▲] 1. Formule simple, utilisée pour les rites courants : oņ 
haų astrāya namaų, pour l’hommage ; ou oņ haų astrāya huņ phaţ 
pour effectuer un acte précis : agression (comprend les purifications, 
le creusement, etc.) ou protection. La partie essentielle est le bīja* 
HAŲ. L’injonction de faire ceci ou cela « avec Astra* » renvoie en 
général à cette formule, mais pas toujours. 
 1.2. Formules courtes ou longues, concernant les différents astra 
(noms s.v. astra [2]). Voir par ex. VātŚ1 8.45c-64, qui nomme six 
Astra parmi les vidyāģga* et décrit leurs mantras.  
 Les formules longues sont utilisées surtout pour les ho-
ma* : exemples en SP4, App. III. [H.B.] 
 → astra, astrabīja et tous les autres composés. 
 2. [☼] Nach JayS 6.129c-134 lautet er oņ haų namaų, dīptodŗp-
taprabha astrāya phaţ, für seine visuelle Gestalt s. JayS 13.139-140, 
zu den Vorschriften für seine Verehrung JayS 28.128-158b. Der as-
tramantra wird vor allem zum Zwecke der Reinigung oder des 
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Schutzes angewandt, s. z.B. JayS 9.12cd, 10.10ab, 11.6ab; ParS 
4.6cd. [M.R., G.F.] 
 
astramūrti, n.f. [▲], Forme d’Astra ; form of Astra; Gestalt des 
Astra. 
 1. Forme de méditation : cette Forme ou Corps a un aspect terri-
ble, avec un nombre variable de bras selon l’Astra* que l’on veut re-
présenter ou visualiser. Ex. : SP1, p. 82, śl. 14 ; SP3, p. 34, śl. 40-41 
(probabl. Śivāstra*) ; SP3, p. 530, śl. 5-7b (Pāśupatāstra*). 
 2. Représentation concrète : aucune statue correspondant au 
dhyāna* le plus complexe n’est décrite dans les textes, et aucune ne 
semble connue. Su kp 52.1-2 en décrit sommairement une à quatre 
bras sous le nom d’Astrarāja. 
 Dans les temples, on appelle de nos jours astramūrti (ou Astra, 
Astrarāja) une image mobile, en métal, qui représente Śiva pour cer-
tains rites impliquant un déplacement du Dieu, par ex. son bain so-
lennel dans une pièce d’eau, lors des grandes fêtes. Elle ressemble à 
un trident, et à ce qui est nommé śūla* dans les textes. L’UKār 85.5-
7 (ouvrage récent) décrit sous le nom d’Astrarāja quelque chose qui 
pourrait lui correspondre. [H.B.] 
 → astra (2), utsava, mahotsava. 
 
astrayāga, n.m. [▲], culte [solennel] rendu aux Armes ; [solemn] 
worship of the weapons; [feierliches] Verehrungsritual der Waffen. 
 Cérémonie complexe, faite en particulier pour assurer la victoire 
à un roi, où les huit Armes (astra*, āyudha*) des Lokapāla* sont 
adorées autour d’un Astra principal nommé Mahāstra ou Astrarāja. 
Voir Kir 25.7 sq. ; UKār 85 (sous le titre d’astrarājapratişţhā). Cet 
astrayāga est différent de l’astrābhişeka* décrit par Somaśambhu 
par ex. (voir SP3, p. 526, n. 1). [H.B.] 
 → astravardhanī, astrāvaraňa, yāga. 
 
astrarāja, n.pr.m. [▲], le roi Astra ; king Astra; König Astra. 
 Autre nom pour Astra* (2). 
 
astravandanā, n.f., v. s.v. astrasaņdhyā. 
 
astravardhanī, n.f. [○], vase d’Astra ; vase of Astra; Astragefäß. 
 Syn. : astrakalaśa, astrālu, karkarī*, kalaśavardhanī, vardhanī*. 
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 [▲] Il s’agit d’une sorte de cruche munie d’un goulot, dans la-
quelle on adore Astra* (plus exactement Pāśupatāstra*), et que l’on 
place auprès d’un Vase un peu plus grand (le śivakumbha*) où l’on 
adore Śiva* sous sa forme de Gardien du Sacrifice (Yāgeśvara*). 
L’installation de ces deux vases, et les rites qui les utilisent, sont des 
traits caractéristiques du rituel concernant les Pavillons sacrificiels 
(yāgamaňđapa*). Voir par ex. SP2, pp. 56-80 et Pl. I à IV. [H.B.] 
 [☼] Gefäß, in dem im Rahmen der dīkşā* der astramantra* ver-
ehrt wird und aus dem die vedikā* besprengt wird. Gemeinsam 
damit wird ein kalaśa* verwendet, in dem Vişňu verehrt wird (JayS 
16.95c-104a und 127cd; PādS cp 2.9-14b; NāS 7.22-28). [M.R.] 
 → maňđapasaņskāra. 
 
astrasaņdhyā, n.f. [▲], hommage matinal à Astra ; morning homa-
ge to Astra; morgendliche Verehrung des Astra. 
 Syn. : astravandanā, astropāsana. 
 Il s’agit d’un hommage à Astra*, enjoint le matin à l’adorateur 
de Śiva, avant les ablutions rituelles (vidhisnāna*) mais après les 
ablutions décrassantes (malasnāna*). Il est en fait décrit comme une 
aspersion de sa propre tête par l’adorateur avec le mantra d’Astra, 
suivie d’une offrande d’arghya* et d’un japa*. Voir SP1, pp. 20-21, 
avec réf. [H.B.] 
 → saņdhyā. 
 
astrābhişeka, n.m. [▲], douche rituelle avec Astra ; ritual shower 
with Astra; rituelles Gießbad mit dem Astra. 
 Cérémonie concernant un individu, et qui est accomplie soit pour 
écarter de lui des malheurs, soit pour lui faire acquérir des biens 
terrestres. La douche lui est donnée par un ācārya*, avec de l’eau 
qui contient les mantras de Pāśupatāstra* et de ses Membres. Le 
Dieu a d’abord reçu un culte complet, suivi d’un homa*. Voir SP3, 
pp. 526-538. [H.B.] 
 → abhişeka, astra, astrayāga. 
 
astrāmbu, astrodaka, nn.nt. [○], eau d’Astra ; Astra-water; Astra-
Wasser. 
 Autres syn. : astratoya, astravāri. 
 [▲] Eau sur laquelle les mantra d’Astra* (en général Pāśupatās-
tra*) et de ses Membres ont été récités, en particulier celle qui est 
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contenue dans l’astravardhanī*. Elle sert en de multiples occasions, 
surtout comme agent purificateur ou pacifiant (voir Mŗg kp 8.176 ; 
trad. BRUNNER 1985, p. 308 ; et Index de SP2, SP3). [H.B.] 
 [☼] Voir JayS 9.13ab, 20.141, 25.112ab ; PārS 3.60, 7.331, 
12.231, 15.733, 866. [M.R.] 
 → astrābhişeka, śānti. 
 
astrālu, n.f., v. s.v. astravardhanī. 
 
astrāvaraňa, n.nt. [▲], entourage d’Armes ; enclosure of weapons; 
Abschirmung durch Waffen. 
 C’est le plus souvent le dernier – le plus extérieur – des 
« cercles » (āvaraňa*) de divinités que l’on évoque autour d’un Dieu 
central. Il est constitué par les Armes (āyudha*, astra*) divinisées 
des huit Lokapāla*, Gardiens des orients. Leur rôle à l’extérieur du 
yāga* est évidemment de protection. Liste sous āyudha (1). [H.B.] 
 → pūjā. 
 
astrodaka, n.nt., v. s.v. astrāmbu. 
 
astropāsana, n.nt., v. s.v. astrasaņdhyā. 
 
ahataśiva, n.pr.m., v. s.v. anāhataśiva. 
 
ahaņtā, n.f. [○], la condition du je ; the “I-ness”; Ich-heit. 
 [▲] Dans le système śivaïte de la Pratyabhijñā, c’est l’ipséité en 
tant qu’opposée à l’objectivité, idaņtā*, le « cela » (idam*). Je et 
cela ayant toutefois le même substrat dans le Je absolu, aham* : ĪPK 
3.1.5. [A.P.] 
 [☼] Conception analogue en Lakşmītantra : v., par ex., LT 2.1-
26, 18.11c-14. [M.R.] 
 
aham, nom. sg. de mad [○], Je ; I; ich. 
 [▲] Dans le śivaïsme non dualiste de tradition cachemirienne, 
aham est le suprême Sujet conscient s’affirmant lui-même en tant 
qu’inséparablement uni à son énergie (śakti*) et que contenant 
archétypalement en lui la totalité de la manifestation. Notion es-
sentielle, invoquée dès la stance d’intr. de son Īśvarapratyabhijñāvi-



ahiyaşţikā 

 167

marśinī par Abhinavagupta, lequel dit dans le TĀ 3.203cd-204ab : 
« La prise de conscience de l’Omniprésent dans la non-dualité de 
Śiva et de l’Énergie, c.-à-d. de l’Incomparable et de l’émission 
[cosmique], est, en raison de tout ce qu’elle contient, appelée le ‘Je’ 
[absolu] » (anuttaravisargātmaśivaśaktyadvayātmani || parāmarśo 
nirbharatvād aham ity ucyate vibhoų |). 
 Définition souvent citée de la condition du Je dans l’APS, śl. 
22cd : « le repos en elle-même de la Conscience est ce que l’on 
nomme la condition du ‘Je’ » (prakāśasyātmaviśrāntir ahaņbhāvo 
hi kīrtitaų). 
 En tant que formé du premier et du dernier phonème, A et HA (et 
donc, par pratyāhāra*, de tous les phonèmes intermédiaires), con-
sidérés comme suivis, non de la nasale MA, mais du bindu* Ņ, aham 
est censé réunir en lui-même, au plan divin, la totalité de l’énergie 
émettrice divine – v. TĀ 3.204cd-208ab et comm. ad loc. 
 Il est ainsi considéré comme un mantra (AHAŅ), parfois décrit 
comme étant à l’origine de la force efficiente de tous les autres man-
tras : ceux qui n’auraient en eux ni A ni HA, dit ainsi le TĀ 4.193, 
seraient inertes tels des êtres vivants dépourvus de cœur : vinānena 
jađās te syur jīvā iva vinā hŗdā. Pour le Siddhayogīśvarīmata cité 
dans TĀ 3.220-225, la puissance d’aham anime tous les êtres vivants 
et doit être possédée notamment par le maître spirituel. La condition 
du Je, dit Kşemarāja (PHŗ 20, comm.), est le siège de la grande force 
efficace des mantras, « car c’est le lieu où ils reposent et d’où ils 
s’élèvent » (... eşaiva cāhantā sarvamantrāňām udayaviśrāntisthā-
natvāt). 
 Voir PADOUX 1963, pp. 230-233 et 305-309 et la trad., l’intr. et 
les notes de l’ĪPK de TORELLA. [A.P.] 
 [☼] V. s.v. ahaņtā. 
 → ābhāsa, unmeşa, nimeşa, paramahāmantra, prakāśa, mahā-
mantra. 
 
ahiyaşţikā, n.f. [▲], Bâton-Serpent ; snake-stick; Schlangenstock. 
 Tel est le nom donné à un bâton préparé comme une image 
divine et que l’officiant plante dans le bassin (puşkariňī*) qu’il vient 
de consacrer. Peu de témoignages en dehors de Somaśambhu (voir 
SP4, pp. 398-400). [H.B.] 
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ākarşaňa, n.nt., ākŗşţi, n.f. [○], attraction (en général vers soi) ; at-
tracting, attraction; Heranziehen. 
 1. Action rituelle à caractère magique visant à attirer ou à faire 
venir à soi un être humain, surnaturel ou divin, ou à se procurer des 
objets ou avantages matériels divers. Décrite ou mentionnée dès 
l’Atharvaveda, cette pratique est particulièrement présente dans les 
textes tantriques. 
  D’un point de vue rituel, l’ākarşaňa fait partie des actes option-
nels, kāmyakarman*. Il est parfois (avec puşţi*) associé au groupe 
des « six actions » (şaţkarman*) magiques soit, comme faisant partie 
d’un groupe de huit actions incluant les six (PheţK, ch. 3.103 sq.), 
soit comme étant l’un des şaţkarman (Piģgalamata cité par Rāghava-
bhaţţa, comm. ad ŚT 23.121 (p. 849). Comme les autres actions ma-
giques, ākarşaňa est considéré comme une « action cruelle » (krūra-
karman*). Voir GOUDRIAAN 1978, chap. 6.  
 Voir aussi les Index de SP3 et de la trad. BRUNNER 1985 du Mŗg 
kp. 
 Voir également JayS 14.77, 27.194, 30.98 et, pour les règles à 
suivre pour cette pratique JayS 26.36-38b. [A.P., H.B., M.R.] 
 2. [▲] Acte fréquent pendant la dīkşā*, où diverses entités subti-
les sont ainsi déplacées, à l’aide de mantras et de mudrā*, en vue de 
rites variés. La mudrā utilisée est tantôt l’aģkuśamudrā* (on « tire » 
avec le crochet), tantôt l’ākarşaňī* (qui n’est pas la même). Voir 
Mŗg kp ; Index de BRUNNER 1985 ; SP3, Index. [H.B.] 
 → ācchedana, utkarşaňa, mahāsiddhi, siddhi. 
 
ākarşaňamudrā, ākŗşţimudrā, ākarşaňī[mudrā], nn.f. [○], geste 
d’attraction (vers soi) ; gesture of attraction; Geste des Heranziehens. 
 [▲] Voir SP1, Pl. I, mudrā n° 9. En Mŗg kp 5.15, le geste décrit 
sous ce nom est celui qui est nommé ailleurs laya-* ou saņhāra-
mudrā* (voir trad. BRUNNER 1985, p. 92). [H.B.] 
 Interprétation métaphysique de l’ākarşaňī- (ou sarvākarşaňī-) 
mudrā comme naissant de la conjonction fusionnelle (sāmarasya*) 



ākāraśuddhi 

170 

des deux énergies divines Vāmā et Jyeşţhā, dans YH 1.61c-62b et 
Dīpikā ad loc., ou dans le NŞA 3.7c-8 qui la décrit et indique qu’elle 
a pour effet d’attirer à elle les trois mondes – trailokyākarşakāriňī –, 
interprétation qui se fonde sur le MVT, ch. 7. [A.P.] 
 
ākāraśuddhi, n.f. [○], purification de la forme [concrète d’une divi-
nité] ; purification of the icon [of a deity]; Reinigung der [bildhaften] 
Gestalt [einer Gottheit]. 
 Syn. : beraśuddhi, liģgaśuddhi*. 
 [▲] Ce nettoyage matériel, phase obligatoire de toute pratişţhā*, 
et qui est plus ou moins élaboré selon le cas, se situe avant les 
nyāsa* qui feront de l’objet concret une image divine et, pour le 
liģga*, juste avant le tracé de ses marques caractéristiques (lakşa-
ňoddhāra*). Voir PKām 64.24-26b ; SP4, pp. 128-130 et Index ; 
SiŚe kāmya 7.206-212 ; ĪśgP II kp 45.95-98. [H.B.] 
 [☼] JayS 20.141; PārS 15.192-193b, 209-210b, 222c-224b. 
[M.R.] 
 
ākāśa, n.nt. [○], éther, espace ; ether, space; Äther, Raum. 
 [▲] Syn. kha*. The fifth and purest, most subtle element; seems 
to have been identified with the Śiva nature in the left srotas* and 
related sources. Balinese Stuti No. 043.1ac: ākāśaņ nirmalaņ śūn-
yam ... Śivanirvāňa ..., “Ether spotless and void, the quietude which 
is Śiva ...” (GOUDRIAAN/HOOYKAAS 1971, p. 43); VŚikhT, Appen-
dix C: Tumburu ākāśa śūnya nirguňa, “[Śiva] Tumburu, ether, the 
void, free of qualities”. 
 ākāśa is the seat of the fifth or kŗtrima kind of nāda* (KMT 
11.82). The Kubjikāmata distinguishes at least five kinds or levels of 
ākāśa, which among others serve as base for five kinds of Self 
(KMT 25.26f.: parākāśe paro hy ātmā, etc.; see ātman*). [T.G.] 
 → kalā, bhūta, bhūtaśuddhi. 
 
ākāśacakra, n.nt. [▲], cakra de l’éther ; ether-cakra; Äther-cakra. 
 Nom du neuvième cakra* du système de cakra de la Siddhasid-
dhāntapaddhati. Parfois nommé brahmacakra*. Décrit comme situé 
au-dessus du nirvāňacakra* ; formé d’un lotus à seize pétales tourné 
vers le haut, associé au pūrňagiripīţha : SSP 2.9 (et SauLU 3.9). 
[A.P., C.B.] 
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ākāśamātŗ, n.f.pl. [▲], les Mères de l’éther-espace ; the Mothers of 
space; die Mütter des Raumes. 
 Qualificatif appliqué par l’AgPur 146.1 aux aşţāşţakadevī*, qui, 
associées à Bhairava (ou aux Bhairava), peuplent en quelque sorte 
l’espace cosmique. [A.P.] 
 In the Kubjikāmata, they seem to have been the representants of 
the thirty-two syllables of the aghoramantra*; see HEILIJGERS-
SEELEN 1994, p. 155, n. 17, also for these goddesses’ forms. They 
are mentioned KMT 5.3 (borrowed from the Tantrasadbhāva) in the 
cadre of the Umāmāheśvara*. The same group is also enumerated in 
the cadre of the khecarīcakra* (KMT 16.9f.), and worshipped in the 
sounds KA etc. as siddhamātŗs* (KMT 24.84f.). 
 The twentieth Mother of the series is named in the singular ākā-
śamātarā (KMT 9.5; 24.86). [T.G.] 
 → yoginī. 
 
ākuňţhana, āguňţhana, nn.nt., v. s.v. avakuňţhana. 
 
ākŗşţi, n.f., v. s.v. ākarşaňa. 
 
ākrānta, a. [▲], dominé ; overcome, pressed; beherrscht. 
 Terme technique de mantraśāstra désignant, selon le NT 18, une 
des façons dont un mantra peut être traité ou utilisé dans un but par-
ticulier par celui qui connaît la science des mantras (mantravāda*). 
Cela consiste (ibid., śl. 9-11 et comm., vol. 2, p. 78) à tracer le nom 
de l’être ou l’objet visé en l’entourant entièrement par les lettres ou 
mots du mantra, cet être ou objet se trouvant ainsi « dominé », 
« pressé », par le mantra : en dépit de l’appellation, ce n’est donc pas 
le mantra qui est dominé. [A.P.] 
 → grathana, grasta, vidarbha. 
 
ākşepa, n.m. [▲], fait de tirer à soi ; drawing toward oneself; 
Aneignen. 
 Une des sept pratiques des organes (karaňa*) selon le TĀ 
5.130c-131b. Elle consisterait en ce que le yogin, après avoir expéri-
menté l’« omnipénétration » (vyāpti*), où l’on perçoit tout l’univers 
en soi et soi en tout l’univers, doit tout abandonner (tyāga*) et donc 
atteindre un état de repos, puis alors « tirer à soi » (ā-√kşip) cette to-
talité vécue de fusion de l’autre et du soi. Jayaratha, dans son com-
mentaire (vol. 3, p. 441), cite à ce propos le Triśirobhairavatantra qui 
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dit : « Jouissant d’[un tel] abandon, [le yogin], demeurant sur ce 
plan, ô Chère ! doit connaître le fait de tirer à soi cette [réalité où] 
l’autre et le soi s’enveloppent mutuellement, condition d’universelle 
omniprésence » (padasthas tyāgabhāgī ca saņvŗtātmaparasya ca | 
ākşepaņ taņ vijānīyāt sarvatrāvasthitaņ priye ||). 
 Explication de cette pratique de fusion cosmique mystique et des 
autres karaňa dans SILBURN/PADOUX 1998, p. 295 sq. [A.P.] 
 → niveśana. 
 
āgantuka[mala], n.nt., v. s.v. āgāmika[mala]. 
 
āgama, n.m. [○], 1. tradition ; tradition; Tradition; – 2. catégorie de 
textes ; a category of texts; Kategorie von Texten. 
 1. Tradition religieuse en général. 
 2. Nom des textes fondamentaux du śivaïsme (syn. alors de Śi-
vāgama*), en particulier des tantra* du Siddhānta*, et – moins sys-
tématiquement – du Pāñcarātra (Pāñcarātrāgama). [H.B.] 
 Abhinavagupta (TĀ 35.1cd-2ab) définit l’āgama comme une 
connaissance bien établie (prasiddhi) gouvernant les conduites 
(vyavahāra) et dont relèvent les traditions reconnues – celle du 
Kula étant pour lui la plus haute. Définition voisine du terme par 
Jayanta Bhaţţa dans la Nyāyamañjarī (vol. 1, p. 648 : mahājana-
samūhe ye prasiddhiņ prāpur āgamāų). [A.P.] 
 → śāstra, saņhitā. 
 
āgamasiddhānta, n.m. [☼]. 
 Einer von vier siddhāntas, in die das Pāñcarātra eingeteilt wird, 
s. PauşS (B) 38.293c-294; PārS 19.524-528; PādS jp 1.80c-81b und 
cp 19.116-117; ĪS 21.561c-566b; BhT 22.89. Nach den meisten 
dieser Quellen verehren die Anhänger dieses siddhānta den Gott in 
Form seiner vier vyūhas*. [M.R.] 
 → tantrasiddhānta, tantrāntarasiddhānta, mantrasiddhānta. 
 
āgāmika[mala], āgantuka[mala], nn.nt. [▲], souillure adventice, 
secondaire [de l’âme] ; adventitious impurity; sekundäre Befleckung 
[der Seele]. 
 Dit des deux souillures que l’âme contracte de par son associa-
tion avec la māyā* (on nomme en général celle-ci māyeya*) et avec 
le karman*, et qui viennent s’ajouter à la souillure essentielle, l’āňa-
vamala* (ou simplement mala*), qui est sahaja. Voir Kir 2.12ab, 
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cité ĪśgP vol. 3, p. 23 : sahajo hi malo māyā kāryam āgāmiko 
malaų ; Varuňa cité ibid. ; Su vp 2.7c-8b. [H.B.] 
 → aňu, ātman, pāśa. 
 
āguňţhana, n.nt., v. s.v. avaguňţhana. 
 
āgneya, a., v. s.v. agnīşoma, saumyāgneya. 
 
āgneyamaňđala, n.m. ou nt., v. s.v. agnimaňđala. 
 
āgneyamantra, n.m. ou nt. [○], mantra igné ; igneous mantra; feuri-
ger Mantra. 
 [▲] Catégorie de mantras* qui s’oppose à celle des saumyaman-
tra*. Les deux sortes se distinguent par leur utilisation : les āgneya-
mantra servent à accomplir des actes cruels, les autres, des actions 
bénéfiques. Ils se caractérisent aussi par leur formation : le praňava* 
est placé à la fin du mantra dans le cas des premiers, au début pour 
les autres. Cependant ils peuvent se convertir les uns dans les autres 
par un choix judicieux de la jāti*. Voir AgPur1 293.5c-7 ; ĪśgP I sā-
mānyapāda 4.3-6. [H.B.] 
 [☼] Neben saumyamantra und saumyāgneyamantra* eine von 
drei Kategorien von Mantras. Zu den āgneyamantras gehören der 
narasiņhamantra, der cakramantra und ihre jeweiligen fünf aģga-
mantras*, die Mantras der Waffen khađga, gadā, śaģkha und sudar-
śana* und die sūryamantras (für all diese Mantras s. SanS brahma-
rātra 11). saumyamantras können zu āgneyamantras werden, wenn 
sie am Ende mit dem Laut phaţ versehen werden (SanS śivarātra 
2.1-2b, 3 und 7ab). [M.R.] 
 → mantra. 
 
āgneyasnāna, n.nt. [○], bain de feu ; fire-bath; Feuerbad. 
 Syn. : analasnāna, bhasmasnāna. 
 [▲] Ce « bain », toujours nommé après le « bain d’eau » dans la 
liste des ablutions conseillées par les Āgamas (voir listes en Aj, vol. 
1, p. 172, n. 2), est considéré comme la meilleure des purifications, 
et par là des protections. Il consiste à frotter différentes parties de 
son corps avec de la cendre (bhasman*) rituellement préparée, qui 
est « aussi pure que l’eau du Gange » (PKām 3.55ab). 
 Pour les śivaïtes, ce bain de feu est obligatoire, non seulement le 
matin, après les ablutions d’eau (qu’il peut même remplacer : SP1, p. 
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30, n. 1), mais en bien d’autres occasions où une purification rapide 
s’impose (SP1, pp. 56-58, śl. 40-41). 
 Descr. du « bain » en PKām 3.52-84b ; SvT 2.17b-19 ; Mŗg kp 
2.22c-27 ; MatP kp 2.26-42 ; Aj 19.77c-111 ; SP1, pp. 30-38 et 
notes. Plusieurs textes distinguent le cas de l’homme du siècle, qui 
se contente de dessiner avec la cendre un tripuňđra* ou un tilaka* 
sur son front, de celui de l’ascète, dont l’opération est plus complète 
et plus systématique. Ce dernier commence par un saupoudrage (ud-
dhūlana*) général supposé décrassant (malasnāna*), après quoi il 
change de vêtements – phase parfois omise – et passe aux ablutions 
rituelles (vidhisnāna*) en frottant successivement cinq points de son 
corps (tête, visage, cœur, sexe et corps entier – ailleurs, jambes) en 
récitant les brahmamantra* qui leur correspondent ; puis il recom-
mence éventuellement, aux endroits qu’ils désignent, avec les aģga-
mantra*. Voir PKām 3.59c-60b et 63c-64 ; technique très semblable 
en MatP, SvT et SP1, un peu différente ailleurs. [H.B.] 
 [☼] Pour le Pāñcarātra, le « bain de feu » consiste à appliquer 
avec de la cendre un ūrdhvapuňđra* sur différentes parties du corps 
tout en récitant des mantras. Il est là aussi conçu comme la meilleure 
des purifications (PādS cp 3.5c-7b). [M.R.] 
 → snāna. 
 
āgneyī[dhāraňā], n.f. [○], [fixation] ignée ; igneous [fixation]; feuri-
ge [Festlegung]. 
 Syn. : pāvakā. 
 Une des quatre dhāraňā* décrites par le Raurava, le Kiraňa, le 
Mataģgapārameśvara, le Svāyambhuva et l’Agnipurāňa – la premiè-
re, donc la moins élevée, pour tous ces textes. Descr. en Rau vp 7.6 ; 
Kir 58.19c-21 ; MatP yp 2.38c-49b et n. 11, p. 259 ; AgPur 375.7c-
12 (contexte vişňuite).  
 Elle a pour effet d’obtenir un feu ardent, qui peut consumer le 
corps lors de la bhūtaśuddhi*, détruire tous les péchés, stériliser, tuer 
les ennemis. La fixation de l’esprit se fait ici au niveau du nombril. 
[H.B.] 
 → amŗtā, aiśānī, saumyā. 
 
ācamana, ācamanīya, nn.nt. [○], 1. absorption rituelle d’eau pure 
[par l’officiant] ; ritual sipping of water [by the officiant]; rituell 
einen Schluck Wasser nehmen; – 2. absorption rituelle [par la divini-



ācamanīya 

 175

té] d’une eau spécialement préparée ; ritual sipping [by the deity] of 
a specially prepared water; rituelles Schlucken von speziell zuberei-
tetem Wasser [durch die Gottheit]. 
 1. L’absorption d’eau est alors suivie de différents touchers ac-
compagnés de mantras. Il s’agit d’un rite purificatoire, enjoint à plu-
sieurs moments du rituel, quel qu’il soit, pour effacer, chez l’offi-
ciant qui s’apprête à accomplir un nouvau rite, les traces de celui qui 
précède. Voir SvT 3.211b, les Index de SP1, SP2, SP3, SP4 et de 
BRUNNER 1985. 
 Syn. : upasparśana (Kşemarāja ad SvT 2.21d : upaspŗśya, 
ācamya). 
 Détails du processus : [▲] PKām 3.115-116b (première métho-
de) et 116c-125 (deuxième méthode, avec des mantras védiques) ; 
SP1, pp. 42-44 ; AP, pp. 17-18 ; – [☼] PārS 2.90-96b ; ParS 5.5-9. 
 Remarque : ce rite, calqué sur un rite védique, n’est pas décrit 
par tous les textes tantriques ; lorsqu’il l’est, c’est, sauf exception, 
avec des mantras non védiques. [H.B., M.R.] 
 2. Le liquide (ācamanīya*) est alors offert à la divinité par l’offi-
ciant, qui doit imaginer qu’il le verse dans sa bouche (ou ses bou-
ches, si elle en a plusieurs). 
 [▲] Pour le śivaïsme, cette offrande est l’un des premiers upacā-
ra* du culte ; elle forme une triade avec pādya* et arghya*. Voir 
Mŗg kp 3.14c-15b ; SvT 2.101a ; PKām 4.370 ; Aj 20.182 ; SP1, pp. 
196-198. Selon Somaśambhu (voir SP1, p. 196, śl. 74c-75b), suivi 
par plusieurs manuels, on offre l’ācamana par la formule hāņ svāhā 
– mais d’autres auteurs ont des instructions différentes (voir SP1, 
ibid., n. 2 ; Aj 20.183ab). [H.B.] 
 [☼] Même conception dans le Pāñcarātra : voir SātS (V) 
18.77d ; ParS 19.75b, 20.29a ; PārS 6.28cd, 38c. [M.R.] 
 → arghya, arghyadāna, arghyādi, ācamanīya, pādyādi. 
 
ācamanīya, n.nt. [○], eau destinée à l’ācamana [d’une divinité] ; 
water for the ācamana [of a deity]; Wasser, das für das ācamana 
[einer Gottheit] bestimmt ist. 
 Parfois nommée simplement ācamana*. 
 C’est une eau contenant des produits divers (v. s.v. ācamanīya-
dravya), en général spécifiques. Cependant le Mŗg (kp 7.12cd) en-
joint d’utiliser le śivārghya* pour le rite d’ācamana. [H.B.] 
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ācamanīyadravya, n.nt. [○], substance constitutive de l’ācamanīya ; 
ingredient of the ācamanīya; konstitutive Substanz für das ācama-
nīya. 
 Il s’agit des ingrédients que doit contenir l’eau destinée à l’āca-
mana* d’une divinité. Ce sont toujours des substances parfumées, 
mais les listes varient légèrement. 
 [▲] Le PKām (5.31c-33b) donne : elā (cardamome), lavaģga 
(clous de girofle), karpūra* (camphre), varālaphala (?), uśīra (ra-
cine d’Andropogon muricatus), maya (?), candana (santal) ; puis une 
seconde possibilité : phalatraya, karpūra, truţī (petites cardamomes) 
et pattra, avec ou sans elā et uśīra. Le PKār (31.42c-45b) distingue 
trois recettes, une bonne, une moyenne et une inférieure, la dernière 
ne comportant que elā, lavaģga et karpūra. [H.B.] 
 [☼] Nach AhS 28.35cd und NāS 20.96cd besteht ācamanīya aus 
den drei Zutaten Gewürznelke (lavaģga), Muskatnuß (jāti) und tak-
kola (Pimenta acris), nach BhT 20.26-27b aus den acht Zutaten Kar-
damom (elā), Gewürznelke, takkola, Muskatnuß, Kampfer (karpū-
ra), campaka, Sandelholz (candana) und Blüten. [M.R.] 
 → gandha. 
 
ācāra, n.m. ou nt. [○], comportement, conduite juste ; conduct or 
practice, [right] behaviour; vorgeschriebener Wandel. 
 [▲] The guru* or ācārya* should see to the keeping of right 
conduct, in the general sense (laukikācāra*, KMT 10.143a, with va-
riant kaulikācāra), and in specialized meanings such as kaulikācāra, 
“conduct of the followers of kula”, guptācāra, “code of secret be-
haviour” (KMT 10.134), or yogācāra, “right behaviour of a yogin” 
(KMT 24.90). [T.G.] 
 Voir aussi YHDī, p. 210, citant le Svacchandasaņgraha. [A.P.] 
 [☼] The JayS 22 concerns the correct behaviour of the different 
groups of Vaişňava (vaişňavācāra). [G.F., M.R.] 
 → advaitācāra, kulācāra, caryā, samayācāra. 
 
ācārya, n.m. [○], maître ; teacher, master; Lehrmeister. 
 [▲] Dans le śivaïsme, grade le plus élevé dans la série d’initiés, 
après ceux de samayin*, putraka* et sādhaka*. Le titre est porté par 
celui qui a reçu, après sa nirvāňadīkşā* (qui doit être une sabījadīk-
şā* : SvT 4.454ab ; ĪśgP II kp 19.32ab ; AP, p. 369 cité SP3, p. 457), 
une consécration spéciale nommée ācāryābhişeka*. Celle-ci lui don-
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ne autorité sur les autres initiés et lui confère le pouvoir d’agir en 
tant que Śiva pour accomplir les trois fonctions éminentes qui vont 
être les siennes : enseignement des Écritures (Tantras, Āgamas), col-
lation des dīkşā* et pratique des pratişţhā* : voir SP3, pp. 486 et 
496. 
 Il semble qu’à l’origine, les ācārya śivaïtes étaient tous des chefs 
de maţha*. Lorsqu’un tel ācārya désirait se démettre de ses fonc-
tions, il consacrait son successeur en lui donnant l’abhişeka* requis. 
On exigeait de l’impétrant des qualités physiques, intellectuelles et 
morales éminentes et, en principe au moins, une expérience spirituel-
le certaine. Voir SP3, ch. 6, avec réf. ; BRUNNER 1988 ; TĀ 23.4-
23b, qui se réfère au Siddhayogeśvarīmata et au MVT 2.10-16. 
 Le mot admet en général comme syn. ceux de guru* et de deśi-
ka*. [H.B., A.P.] 
 [☼] Für die Pflichten und Merkmale des ācārya s. z.B. JayS 
17.46-62; ParS 7.22-23. Nach ParS 17.17cd kann ein Śūdra nicht 
den Rang eines ācārya erreichen, nach JayS 18.9 ist dies jedoch 
möglich. [M.C.-D., M.R.] 
 → aģgulilāñchana, ācāryapūjā, ācāryavrata, ācāryādi, pañ-
cācārya, sthāpaka. 
 
ācāryapūjana, n.nt., ācāryapūjā, n.f. [○], 1. culte du maître ; wor-
ship of the master; rituelle Verehrung des Lehrmeisters; – 2. offran-
des à l’ācārya ; gift to the ācārya; Gabe für den Lehrmeister. 
 1. Dans ce sens, le terme usuel est gurupūjā*. V. s.v. 
 2. [▲] Il s’agit des dons, indépendants de la dakşiňā*, que le pa-
tron d’une grande cérémonie (pratişţhā* ou autre rituel solennel) 
doit faire à l’ācārya* qui l’a conduite. Ils peuvent intervenir plu-
sieurs fois au cours du rituel, et consistent en ornements, vêtements, 
etc. Voir Aj 53.38a ; 93.51cd ; 94.19ab, 54ab ; PKār 144.209c-
210b ; SP4, p. 100, śl. 94 et p. 130, n. 337. [H.B.] 
 [☼] Pour le Pāñcarātra, v. SanS brahmarātra 6.151c-f. [M.R.] 
 → pūjā. 
 
ācāryavrata, n.nt. [▲], observance de l’ācārya ; observance of the 
ācārya; Observanz des Lehrmeisters. 
 Syn. : guruvrata. 
 Période d’ascèse enjointe à un ācārya*, soit juste avant sa consé-
cration (selon ĪśgP II kp 19.31-41b, cité SP3, p. 457 sous [1b]), soit 
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après celle-ci (AP, p. 382, citée SP3, p. 459 sous [1d] et TĀ 23.31-
39, où ce rite est nommé vidyāvrata*), soit à un moment quelconque 
(PKām, cité ibid. sous [1c] ; Kir 50.1-9). V. SP3, pp. 456-457, n. 1. 
 Le Kir (49.18ab et 50.3a) présente ce vrata* comme aisé (suvra-
ta), probabl. par opposition à celui du sādhaka*, beaucoup plus con-
traignant. [H.B.] 
 → sādhakavrata. 
 
ācāryasaņkara, n.m. [▲], mélange d’ācārya ; commingling of 
masters; Vermischung von ācāryas [im Ritual]. 
 Faute qui se produit lorsqu’un rituel de longue durée n’est pas 
accompli de bout en bout par le même ācārya* ; il faut la corriger 
par un prāyaścitta*. La notion concerne le rituel de temple. Voir 
UKām 30.891-892b ; PKār 144.208-209b. [H.B.] 
 → saņkara. 
 
ācāryādi, a. ou n.nt. [○], le maître et les autres [initiés] ; the master 
and the other [initiates]; der Lehrmeister und die anderen [Initiier-
ten]. 
 Syn. : gurvādi. 
 La formule renvoie aux quatre grades d’initiés, dont la série des-
cendante est : ācārya*, sādhaka*, putraka* et samayin*. [H.B.] 
 
ācāryābhişeka, n.m. [○], consécration de l’ācārya ; consecration of 
the ācārya; Konsekration des ācārya. 
 [▲] Rituel solennel par lequel un initié śivaïte (en général un pu-
traka*) est consacré comme ācārya*. 
 La phase principale consiste en une douche (abhişeka*) avec 
l’eau de Vases contenant les mantras voulus (le Vase central reçoit 
ceux de Śiva). Elle est précédée par des frictions avec des substances 
apotropaïques, et suivie par la remise à l’ācārya des insignes de son 
autorité. Voir Kir 27.1-13 ; Mŗg kp 8.179c-219 ; SP3, ch. 6, avec 
nombreuses réf. Un rituel de même nature consacre un sādhaka*. 
[H.B.] 
 [☼] Gemäß der Jayākhyasaņhitā erhalten nicht nur die ācāryas 
einen abhişeka, sondern auch die samayins*, die putrakas und die 
sādhakas (s. JayS 18.20-28b, 86c-89b). Zu den Vorschriften für den 
ācāryābhişeka s. z.B. JayS 18.28c-86b ; ParS 8.54-60b. [M.R., 
M.C.-D.] 
 → adhikāra, sādhakābhişeka. 
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ācchādana, n.nt. [▲], couverture, fait de recouvrir ; covering, over-
laying; Bedeckung, Bedecken. 
 Syn. : pracchādana. 
 Dans la tradition śivaïte non dualiste du Trika, la Conscience 
aussi bien personnelle que divine « recouvre », c.-à-d. immerge en 
elle-même l’objet sur lequel elle porte. Ainsi, pour Jayaratha ad TĀ 
11.63c-65 (vol. 7/2, p. 52), les phonèmes (varňa*) du varňādhvan* 
correspondent essentiellement, dans le mouvement cosmique, à une 
prise de conscience synthétique de l’objectivité en tant que celle-ci 
est « recouverte » par la suprême ipséité : ahantācchāditedantāparā-
marśasārāų. De même, au plan madhyamā* de la parole, l’objectivi-
té reste immergée dans l’ipséité originelle (ou dans la subjectivité) : 
PTV, pp. 130, 148. 
 De façon analogue, Abhinavagupta dit dans le MVV 1.281ab 
que le désir (kāma) n’est que la volonté-désir (icchā) de s’approprier 
[une chose] par le moyen du recouvrement : kāmaņ svīkartum ic-
chaiva tadācchādanayogataų. Voir aussi PTV, p. 229. [A.P.]  
 
ācchedana, n.nt. [○], coupure, arrachement ; cutting off; Abtrennen. 
 Parfois mis pour ākarşaňa* dans les descr. de dīkşā* : SP3, p. 
178, n. 1. [H.B.] 
 
ājñā, n.f. [○], ordre, commandement, autorité ; order, command, 
authority; Anordnung, Autorität. 
 L’adorateur invoque très fréquemment l’ordre de Śiva ou d’un 
autre dieu, ou du guru*, pour justifier l’action rituelle qu’il va entre-
prendre ou qu’il vient de terminer. Voir SP2, pp. 66, 68, 116, 162, 
206, 208, 358 (ordre de Śiva), p. 190 (ordre de Caňđa) ; SP3, Index 
s.v. ājñā ; SP4, Index s.v. śivājñā. Même sens en JayS 10.7a ; LT 
34.137 ; PārS 3.46d. [H.B., M.R.] 
 [▲] C’est l’expression de la volonté divine. VM 1.12 appelle la 
Déesse caturājñākośa, Jayaratha soulignant dans son commentaire 
ad loc. que cette ājñā est la grâce (anugraha*) de la Déesse qui as-
sure par là la présence dans le monde de la connaissance salvatrice. 
Le même texte, 1.48, décrit le śrīcakra* comme sarvājñāmayam, 
glosé par Śivānanda (ŖjuV, p. 74) : ājñā śāstrāňi et il ajoute : uktaņ 
ca śrutismŗtī mayaivājñe, « śruti et smŗti sont mes ordres », l’expres-
sion donc de la Parole divine ordonnatrice du monde. [A.P.] 
 According to the KMT, the ājñā is a creative power derived 
from Śiva. It has been an object of repeated exchange between Śiva 
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and Devī (KMT 1.36f.; 2.15f.); in earthly succession, it can be trans-
mitted – after request – by a qualified guru as Śiva’s representative. 
Without obtaining the ājñā, a sādhaka* cannot expect to be success-
ful in his religious aspirations (KMT, passim). 
 In the Kubjikā tradition, two kinds of ājñā are distinguished: “of 
authority” (adhikārājñā), and “of grace” (prasādājñā). The former 
leads to “purity”, the latter to “final release” (KMT 13.56 and 60f.). 
 Several times in the KMT, the term ājñā refers to the ājñācak-
ra*. [T.G.] 
 → gurvājñā, caňđājñā, śivājñā. 
 
ājñācakra, n.nt. [○], cakra du commandement ; centre of command; 
cakra der Anordnung. 
 Centre du corps imaginal, « subtil » du yogin, situé à la base du 
front entre les sourcils et donc parfois nommé bhrūmadhya*. Il est 
généralement décrit comme un lotus blanc à deux pétales. Son nom 
est traditionnellement expliqué en disant que c’est là qu’est transmis 
au yogin ce qu’ordonne son guru* et qui, évidemment, exprime le 
commandement de la divinité. Descr. dans ŞaţCN 32. Autre descr., 
plus brève, dans l’AmŚ, p. 11, qui le nomme ājñāsthāna. 
 Dans l’uccāra* des kalā* de OŅ*, du prasāda*, etc., c’est là que 
s’énonce le bindu* (cf. SP3, Pl. XIII), d’où le nom de bindu ou bin-
dusthāna* qui lui est parfois donné. Ce centre étant situé sur le front, 
on le nomme aussi lalāţacakra (ainsi YHDī p. 310). [A.P.] 
 → cakra. 
 
ājñāsthāna, n.nt., v. s.v. ājñācakra. 
 
ājyasaņskāra, n.m. [○], perfectionnement du beurre clarifié ; per-
fecting of the clarified butter; Vervollkommnung der Opferbutter. 
 [▲] Il s’agit du beurre clarifié destiné au homa*. Le rituel śivaïte 
est dérivé du rituel védique, mais se fait avec les mantras de Śiva.  
 La liste de ces saņskāra* varie selon les ouvrages. On en comp-
te douze en SvT 2.232-239b (voir le comm. de Kşemarāja ad 239b) : 
prokşaňa*, avaguňţhana*, tāpana, udvāsana, bhrāmaňa, utplava (v. 
s.v. utplavana), saņplava*, avadyotana, nīrājana*, paryagnikara-
ňa*, prokşaňa, amŗt[īkaraň]a* ; neuf en SP1, pp. 246-250 ; dix-huit 
en AP, p. 161 (selon le comm. pp. 165-167). [H.B.] 
 [☼] Nach der Vorschrift der Jayākhyasaņhitā werden folgende 
ājyasaņskāras durchgeführt: adhiśrayaňa, utplavana, saņplava, 
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upādhiśrayaňa, prasādīkaraňa, pavitrīkaraňa, nīrājana, avakuňţha-
na*, nirīkşaňa*, amŗtīkaraňa (JayS 15.110c-125b). [M.R.] 
 
āňava, a. [▲], qui appartient à l’aňu, ou le caractérise ; concerning 
the aňu; zum aňu gehörend, aňu-haft. 
 Dit en particulier :  
 1. de son impureté essentielle : v. s.v. āňavamala ; 
 2. de l’aspect aňu* de certaines Puissances : v. s.v. āňavapakşa ; 
 3. d’une certaine voie : v. s.v. āňavopāya. [H.B.] 
 
āňavapakşa, n.m. [▲], aspect « individuel » [de certaines Puissan-
ces] ; “individual” aspect [of some Powers]; der „individuelle“ 
Aspekt [bestimmter Kräfte]. 
 Syn. : aňupakşa, ātma[pakşa]. 
 Notion qui concerne plus précisément les Puissances nommées 
Mantreśvara (ou Vidyeśvara) et Mantra. Cet aspect, pour chacune 
d’elles, s’ajoute à deux autres qui lui sont supérieurs : l’aspect śiva 
(śāmbhava*) et l’aspect śakti (śākta*). Voir Kir 7.4-5 (et tout le 
ch.) ; TS 44-46b et comm. ; Kşemarāja ad SvT 11.55c-56b ; NT 21, 
en particulier 57 sq. et 76c-80c (mais aussi 47cd, de portée plus gé-
nérale) ; dīpikā d’Aghoraśiva ad Mŗg vp 1.22. [H.B.] 
 → aňu, tritattva (1). 
 
āňavamala, n.nt. [▲], souillure fondamentale de l’aňu ; the [innate] 
impurity of the aňu; Grundbefleckung des aňu. 
 1. Pour le Siddhānta, cette souillure est le premier et le plus im-
portant des liens (pāśa*) de l’âme (aňu*), qui l’affecte « depuis tou-
jours ». Voir par ex. Kir 2.2ab : « L’aňu est souillé de par son asso-
ciation sans commencement avec le mala* » (anādimalasamban-
dhān malinatvam aňau sthitam). C’est le lien « naturel » (sahaja), 
caractéristique de l’aňu (āňava) : voir Su vp 2.5c et Kir 2.12ab, cité 
s.v. āgāmikamala*. Le Mataģgapārameśvara (vp 6.103c-104b) le 
nomme, sous le vocable moha*, en tête d’une liste de sept sahaja-
mala*, mais le même texte précise en 8.32c-33b que c’est le moha 
qui est le (vrai) mala, le seul sahaja, et qu’il engendre les six autres. 
Étant la souillure par excellence, l’āňavamala est très souvent nom-
mé simplement mala (même en SvT 4.127b : voir le comm.). 
 C’est une réalité une, mais qui s’attache à chaque âme séparé-
ment grâce à ses multiples śakti* (Mŗg vp 7.10 ; TTN 11cd ; TPr 18 ; 
BhK 28), et colle à elle comme le tégument au grain (Su vp 2.5cd ; 
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Svāyambhuva, cité ĪśgP, vol. 3, p. 23 ; TPr 18bc : ... malaų puņsaų 
tuşakambukavaj jñeyaų), ou le vert-de-gris au cuivre (TPr 18d). 
 Comme il réduit l’âme en esclavage (SvT 2.39c : malapradhvas-
tacaitanyaņ – comm. : guňībhūtaņ), en paralysant sa puissance na-
turelle de connaissance et d’action (dŗkkriyāśakti), il est la cause de 
son association avec les deux autres pāśa, dits de ce fait āgantuka*, 
qui remédient partiellement à cette infirmité. La cessation de son 
pouvoir sur une âme donnée entraîne la manifestation plénière de sa 
double puissance et constitue sa délivrance (mukti*). Voir Mŗg vp 
5.1 et 7.16-17. 
 Bien qu’on lui donne éventuellement ajñāna* ou avidyā comme 
syn. (voir Mŗg vp 7.7c, ou ĪśgP vol. 3, p. 23 citant Varuňa[śiva] : 
malaņ cāśuddhir ajñānam), l’école du Siddhānta considère ce mala 
comme une substance (dravya), qui ne peut être éliminée que par un 
acte (Pau [M] 4.114) : ce sera un acte délibéré de Śiva, i.e. la grâce 
(anugraha*), qui s’exprime par la dīkşā*. Voir Pau (M) 4.114-124 
(et tout le ch.) et, pour une autre conception, le long comm. de Kşe-
marāja qui termine SvT 5, spécialement pp. 84 sq. 
 Syn. selon Mŗg vp 7.7 : paśutva, paśunihāra, mŗtyu, mūrcchā, 
mala, añjana*, avidyā, āvŗti, ruj, glāni, pāpamūla, kşapa. Autres 
syn. encore en Kir 2.19c-20b ; Bŗhatkālottara cité ĪśgP, vol. 3, p. 23. 
[H.B.] 
 2. Pour le śivaïsme non dualiste, l’āňavamala est également 
l’impureté fondamentale et on l’y nomme donc souvent aussi sim-
plement mala. Mais, pour tels systèmes, sa nature est celle de l’igno-
rance (ajñāna), selon la formule du MVT 1.23cd : malam ajñānam 
icchanti saņsārāģkurakāraňam, « l’impureté [fondamentale], c’est 
l’ignorance, cause de la pousse qui donne naissance au flux du deve-
nir ». Relevant de la conscience, puisqu’elle est occultation de l’es-
sence du Soi (cf. ĪPK 3.2.4), elle n’est pas une substance (dravya) 
qu’une action, notamment rituelle, pourrait éliminer. Seule la con-
naissance (jñāna*) peut y mettre fin. Voir sur ce sujet le TĀ 1.23-38 
et comm. ad loc. (trad. SILBURN/PADOUX 1998, pp. 82-86). [A.P.] 
 → adhikāramala, nirvāňadīkşā, pralayākala, pāśatraya, mala-
paripāka, vijñānākala, sakala. 
 
āňavopāya, n.m. [▲], voie de l’être limité ou voie propre à l’indivi-
du ; the means of the individual; aňu-hafter Weg. 
 Voie vers la libération destinée aux êtres qui, enfermés dans leur 
condition limitée d’aňu*, ne peuvent suivre une voie plus haute. La 
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pénétration en la divinité propre aux êtres limités (āňavāveśa) est 
présentée dans le MVT 2.21. Abhinavagupta cite ce śl. dans le TĀ 
1.170 quand il expose le système des upāya*, puis il décrit briève-
ment cette voie dans le 5e ch. de ce traité. Mais, comme il le dit lui-
même (TĀ 1.231-232), l’ensemble des pratiques méditatives, yogi-
ques ou rituelles – tout ce qui relève de l’action, kriyā* – et que dé-
crivent les ch. 6 et suivants du TĀ, relève en fait de l’āňavopāya. 
[A.P.] 
 → anupāya, śāktopāya, śāmbhavopāya. 
 
ātmaguňa, n.m. [▲], qualité de l’âme [incorporée] ; quality of the 
[embodied] soul; Eigenschaft der [verkörperten] Seele. 
 On en compte huit. Liste selon SvT 10.409c-411b : dayā, kşānti, 
anasūyatā, śauca, anayāsa, maģgala, akārpaňya, aspŗhā. Même lis-
te à très peu près en Mŗg kp 8.161, fin du comm. et en AP, p. 421. 
Quelques variantes ailleurs (AP, p. 370, fin du comm.). 
 Ces vertus doivent être conférées au disciple lors de sa samaya-
dīkşā* (phase dite « spéciale »), à la suite des saņskāra védiques 
(SP3, p. 138, n. 30), puis « purifiées » (détruites) avec eux pendant la 
nirvāňadīkşā* (Mŗg kp 8.159-161 et comm.). [H.B.] 
 → guňa, dvijatva, nişkŗti, viśeşasamayadīkşā. 
 
ātmacāra, n.m. ou nt. [▲], mouvement de l’ātman ; course of the 
Self; Bewegung des ātman. 
 The Self is moved on the basis of the movements of the internal 
Śakti*; Her movement is based upon the movement of prāňa 
(KuRUm 12.34 [fol. 59a]). The circulation of the Self is compared to 
the manipulation of a rosary the cord (sūtra) of which is the Śakti 
(KMT 5.110f.). [T.G.] 
 → uccāra, cāra. 
 
ātmatattva, n.nt. [○]. 
 Pas de traduction. En raccourci : ātman. 
 1. [▲] Un des trente-six tattva* (syn. alors de puruşatattva*) ; 
pas toujours compté dans la série totale des tattva. Voir le comm. de 
SvT 2.43c : ātmanaų puņstattvasya. On en connaît une forme pure 
(MK 109 ; Rau vp 4.43 ; AP, p. 353 ; Su yp 1.96cd), souvent présen-
tée comme identique au tattva englobant considéré au point 2. 
 2. [○] Un des trois tattva englobants : v. s.v. tattvatraya. [H.B.] 
 → ātman, ātmavyāpti, śuddhātman. 
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ātmadarśana, n.nt. [▲], vision du Soi ; beholding the Self; Schau 
des Selbst. 
 The fourth of five types of saņkrānti*, “transmission”, accord-
ing to KMT 4.70f. Its seat is in the bindu* in the upper part of the 
head. The exact meaning is not clear; perhaps the guru* by concen-
tration of mind beholds the initiand’s self. [T.G.] 
 
ātmadīkşā, n.f. [▲], dīkşā de soi-même ; self-dīkşā; an sich selbst 
[vollzogene] dīkşā. 
 Syn. : ātmayāga (mais v. s.v.). 
 Dīkşā* rapide qu’un guru* se donne à lui-même, dans certaines 
occasions, à titre de purification. Elle s’apparente à un prāyaścitta*. 
Voir SvT 4.506-514 ; AP, p. 361, citée SP3, p. 415 sous [243a] ; 
DĀt, T. 279, pp. 280-282. Rite semblable en Jñānaratnāvalī, citée 
SP3, p. 489 sous [19f]. [H.B.] 
 
ātman, n.m. [○], le soi ; the self; das Selbst. 
 [▲] 1. Ce mot, qui désigne le principe spirituel de l’individu, ad-
met comme syn., dans le Siddhānta au moins, les termes aňu* (âme 
liée ou pas), jīva*, paśu*, puruşa* (âme liée). 
 On distingue plusieurs aspects ou états de l’ātman, auxquels on 
donne des noms différents. Listes de 3, 4, 5, 6 et 7, la liste de cinq 
(pañcātman*, à savoir ātman, antarātman, bāhyātman, nirātman et 
paramātman selon SvT 11.82b-90 – mais il y a plusieurs autres ver-
sions) étant la plus fréquemment rencontrée. 
 → avasthā (2), ātmatattva, ātmabīja, ātmaśiva, kevalātman, 
jīvātman, jñānātman, mantrātman, muktātman, śuddhātman. 
 2. Un des termes désignant les voyelles (svara) : voir VātŚ 
2.18a. 
 3. Un nom de la lettre MA selon SvT 17.23a, comm. [H.B.] 
 → ātmabīja, ātmavarňa. 
 
ātmanivedana, ātmasamarpaňa, nn.nt. [○], remise de son ātman [à 
un Dieu] ; offering one’s self [to a deity]; Darbringen seiner selbst. 
 [▲] Rite enjoint par certains auteurs à la fin d’un culte, où il ac-
compagne le japanivedana* et le karmanivedana*. Voir SP1, p. 220, 
n. 4 et AP, p. 116, cité là sous [96a]. [H.B.] 
 [☼] Nachdem dem Gott bei der Verehrung verschiedene Gaben 
dargebracht wurden, bringt sich der Verehrer selbst dar, manchmal 
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gemeinsam mit seinen Kindern und seiner Gattin (JayS 12.73c-74b, 
22.75d; ParS 27.23b; PādS cp 6.46b; PārS 14.502b). [M.R.] 
 
ātmapūjā, n.f. [○], hommage à soi-même ; self-worship; Verehrung 
seiner selbst. 
 [▲] Rite simple qui conclut l’ātmaśuddhi* et met en évidence le 
fait que l’officiant est à ce stade devenu Śiva. Voir SP1, p. 142 et 
AP, citée là sous [41a]. [H.B.] 
 
ātmabīja, n.nt. [▲], 1. germe phonique de l’ātman ; phonic germ of 
the ātman; Keim[mantra] des ātman. 
 1. Ce bīja* est HAŅ pour le Siddhānta. C’est d’abord celui de 
l’ātman* pur ; mais plus souvent c’est l’ātman lié à un corps subtil, 
et nommé alors caitanya* ou jīva*, qu’il représente : voir AP, p. 57, 
citée SP1, p. 111 (sāntabījamayaņ jīvaņ ...) et les mantras de SP3, 
pp. 124, 178, 258, 262, 264, etc. 
 → ātmamantra, tāđana, haņsabīja. 
 2. Un nom de la lettre Ĺ selon VātŚ1 4.33. [H.B.] 
 
ātmamantra, n.m. ou nt. [○], mantra de l’ātman ; mantra of the āt-
man; Mantra des ātman. 
 [▲] Pour le Siddhānta, le terme est en général syn. de ātmabī-
ja* ; sinon, il renvoie à oņ haņ ātmane namaų. [H.B.] 
 [☼] L’ātmamantra est rţsa ātmane namaų en JayS 10.92c-93 et 
hrīņ rţs namaų pour le LT 35.53c-54, qui le nomme jīvamantra. 
[M.R.] 
 → ātman. 
 
ātmayāga, n.m. [○], 1. rituel relatif à soi-même ; self-yāga; an sich 
selbst [vollzogenes] Ritual; – 2. culte accompli en soi-même ; cult 
performed in oneself (in one’s heart?); in sich selbst [vollzogenes] 
Ritual; – 3. rituel pour soi ; ritual for oneself; für sich selbst [voll-
zogenes] Ritual. 
 1. [▲] Un premier sens du terme est « dīkşā* de soi-même » ; le 
mot est alors syn. d’ātmadīkşā*. Voir SvT 4.506a : ātmayāgaų pra-
kartavyaų, phrase qui introduit un rite dont la conclusion est 
(4.514c) : ātmadīkşā samāptau tu ... 
 2. Un second sens est « culte intérieur » ; le composé est alors 
syn. d’antaryajana* ou de mānasapūjā*. Voir SvT 3.33c, où ātma-
yāga reprend le mānasaņ yāgam de 32c. [H.B.] 
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 3. [☼] Syn. anuyāga*, vgl. Alaśiģga Bhaţţas Kommentar zur 
SātS (V), p. 109,5: ātmayāgam anuyāgam ity arthaų. [M.R.] 
 
ātmaliģga, n.nt. [▲], liģga du soi ; liģga of the self; liģga seiner 
selbst. 
 Selon le TĀ 5.118-119 citant le Triśirobhairavatantra, c’est une 
appellation du vyaktaliģga*, le liģga* manifesté, ou liģga de l’indi-
vidu (naraliģga*). Dans la perspective de ce texte qui traite là de la 
fusion dans la Conscience suprême, l’ātmaliģga est un plan de la 
conscience, lié au corps, pris dans un mouvement ascendant vers la 
suprême Réalité. De ce liģga, dit le TĀ 5.117a, découlent les pou-
voirs surnaturels (siddhi*). Pour parvenir à la Conscience absolue, le 
yogin doit faire fusionner ce liģga avec le liģga manifesté-non-mani-
festé (vyaktāvyaktaliģga*), celui de l’énergie, puis le dissoudre dans 
le liģga non manifesté (avyaktaliģga*) où fusionnent individu, éner-
gie et Śiva. Sur cette conception, voir la trad. du TĀ 5.100-128 dans 
SILBURN/PADOUX 1998, pp. 288-294. [A.P.] 
 → yoginīhŗdaya, liģga. 
 
ātmavarňa, n.m. [▲], lettre de l’ātman ; letter of the ātman; ātman-
Buchstabe. 
 V. s.v. ātman (3). 
 
ātmavyāpti, n.f. [▲], saisie identificatrice, union totale ou omnipé-
nétration du soi ; pervasion of the self; Selbstdurchdringung. 
 Dans la progression spirituelle de l’adepte, selon le Svacchanda-
tantra, on nomme ātmavyāpti le point où le soi cesse de s’identifier à 
telle ou telle réalité limitée et où se produit l’« abandon de la vision 
des liens » qui enserrent l’être limité. Elle correspond au plan de sa-
manā* et se présente comme une prise de conscience « in negativo » 
qui prélude, quand est atteint le plan suivant, unmanā*, à la complète 
identification avec Śiva désignée du terme de śivavyāpti*, « saisie 
identificatrice, donc identification avec le plan de Śiva ». Au niveau 
d’ātmavyāpti, la condition du soi est celle de l’« isolement » (kaival-
ya*), affranchie de toute impureté (mala*), pure lumière de la cons-
cience dépourvue de tout objet. Voir SvT 4.387-390, 434-435 ; VBh 
54 et 57. [R.T.] 
 → mantravyāpti, vyāpti. 
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ātmaśiva, n.m. [▲], âme devenue Śiva ; soul [who has become] Śi-
va; Śiva [gewordenes] Selbst. 
 Dans certains textes du Siddhānta tardif, on désigne ainsi les āt-
man* complètement purifiés par la dīkşā*, et qui dès lors appartien-
nent au domaine de pati* (ŚSiPar, p. 23). [H.B.] 
 → muktāňu, śivātman, śivīkaraňa, śuddhātman. 
 
ātmaśuddhi, n.f. [○], purification de soi-même ; self-purification; 
Selbstreinigung. 
 Syn. : dehaśuddhi*. 
 [▲] La première des cinq purifications (pañcaśuddhi*) nécessai-
res avant tout culte et qui sont celles : du corps (dehaśuddhi), du lieu 
(sthānaśuddhi*), du matériel (dravyaśuddhi*), des mantras* (man-
traśuddhi*) et du liģga* (liģgaśuddhi*). Dans un sens étroit, elle 
s’identifie à la purification des éléments (bhūtaśuddhi*) qui com-
prend la purification – c.-à-d. la destruction –, par l’adorateur, de son 
corps subtil, puis de son corps grossier ; à la suite de quoi il donne à 
son ātman*, qu’il avait pris soin de protéger de la destruction, un 
corps pur, fait des Mantras (Puissances) de Śiva. Il est alors devenu 
Śiva. Voir SP1, pp. 102-132, avec réf.  
 On rencontre cependant le terme ātmaśudddhi dans un sens plus 
général, où il englobe les ablutions matinales (Rau kp 10.3c-6b) ou 
en est le résultat (Sadyojyoti, cité dans le comm. à Mŗg kp 2.1) et 
souvent comprend aussi le culte intérieur (Rau ibid. ; PKām 4.37-
199 ; PKār 30.45c-141). [H.B.] 
 [☼] Descr. en ParS 4.16-22. [M.C.-D.] 
 → antaryajana, śivīkaraňa, sakalīkaraňa, snāna. 
 
ātmasaņskāra, n.m. [▲], perfectionnement de l’âme ; “perfection-
ing” of the self; Vervollkommnung des Selbst. 
 Syn. : paśusaņskāra, śişyasaņskāra. 
 Il s’agit des rites transformants que l’on fait subir à l’ātman* lors 
de la samayadīkşā* (phase « spéciale ») et de la nirvāňadīkşā*. Voir 
SP3, p. 114, n. 2, p. 260, n. 224 et Index s.v. saņskāra. [H.B.] 
 → viśeşasamayadīkşā, saņskāradīkşā. 
 
ātmasamarpaňa, n.nt., v. s.v. ātmanivedana. 
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ātmārthapūjā, n.f. [○], culte pour soi ; worship performed for one-
self; Verehrungsritual zu eigenem Zweck. 
 Il s’agit du culte privé, ou personnel, la seule forme de culte dé-
crite par les textes anciens. [H.B.] 
 → parārthapūjā. 
 

ādāna, n.nt. [▲], saisie, reprise ; seizing, taking back; Ergreifen, Zu-
rücknehmen. 
 1. Syn. de saņhāra* lorsqu’il s’agit de l’une des cinq fonctions 
de Śiva. Voir Mŗg kp 3.43, comm. ; 4.5, comm. ; 8.203, comm. 
 2. Syn. de grahaňa* lorsqu’il s’agit d’un acte opéré pendant la 
dīkşā* et concernant une entité invisible, qu’on doit saisir pour lui 
faire subir un déplacement quelconque : voir SP3, Index s.v. ā-√dā. 
[H.B.] 
 

ādikşānta, n.nt. [○], ce qui commence par A et se termine par KŞA ; 
that which begins with A and ends with KŞA; das mit A Beginnende 
und mit KŞA Endende. 
 [▲] The alphabet in the usual order. In the Tantrasadbhāva and 
the Kubjikāmatatantra, the term refers to the constitution or recita-
tion of the letters of the alphabet in their traditional order (śabdarā-
śi*), equated with Bhairava. 
 Activation of the destructive potentiality of the ādikşānta and its 
Bhairavas is discussed in KMT 22.1-16. [T.G.] 
 → āvali (2), varňa. 
 

ādityapūjā, n.f. [▲], culte du Soleil ; worship of the sun; Sonnen-
verehrung. 
 Ce culte, calqué sur celui de Śiva, s’adresse au Soleil en tant 
qu’il est une forme manifeste, « divisible » (sakala*) de Śiva. Il pré-
cède ce dernier et, à partir d’une certaine époque, est considéré com-
me indispensable. Descr. SP1, ch. 2 (supprimer le premier śl.). Dis-
cussion en Rau, pp. 195-196 (intr. de N.R. BHATT à son App. II) et 
SP1, p. 68, n. 1. [H.B.] 
 

ādityapratişţhā, n.f., ādityasthāpana, n.nt. [▲], installation [rituelle 
d’une image] du Soleil ; installation [for worship] of [an image of] 
the Sun; Installierung der Sonne [in Form eines Götterbildes]. 
 Rituel décrit dans presque tous les Āgamas. Voir aussi SP4, 
ch. 5. [H.B.] 
 → pratişţhā, sthāpana. 
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ādimaňđala, n.nt. [▲], le maňđala originel ; the original or prime-
val maňđala; das Ursprungsmaňđala. 
 In the system of Five cakras* taught in the Kubjikāmata, this 
maňđala* is in the centre of the khecarīcakra*. It can be equated 
with the brahmarandhra* at the height of the fontanelle. Its essential 
constituent is a triangle (ādiyoni), ultimate source of creation and 
seat of the Goddess as icchāśakti* or ānandaśakti (v. s.v. ānanda 
[1.2.]), accompanied by Śiva-Bhairava and the individual puruşa in 
blissful union. The descr. in KMT, ch. 16, involves problems; the 
above follows the interpretation in HEILIJGERS-SEELEN 1994, pp. 
158ff. [T.G.] 
 

ādiyāga, n.m. [▲], le sacrifice originel ; the original sacrifice; das 
ursprüngliche Opfer. 
 Rite secret d’adoration de la tradition du Kula*, qui se fait avec 
la participation d’une « énergie externe » (bāhyaśakti), c.-à-d. d’une 
partenaire féminine (dūti*) et où l’on vénère la roue des Yoginī 
(qu’accompagnent des formes de Bhairava). Ce rite, sans doute 
d’origine Krama, suppose l’offrande et la consommation d’alcool 
(madya) et de viande (māņsa), ainsi que des sécrétions produites 
lors de l’union sexuelle. Abhinavagupta le décrit dans le 29e ch. du 
TĀ (śl. 96-166) en citant le Triśirobhairavatantra. Il invoque aussi à 
ce propos (śl. 165-166a) d’autres Tantras śivaïtes tels que la Vīrāva-
li, le Khecarīmata ou le Siddhayogeśvarīmata. Jayaratha, dans son 
commentaire, se réfère plusieurs fois au Jayadrathayāmalatantra. Ce 
rite est donc bien attesté dans les Tantras du Vidyāpīţha consacrés au 
culte des Kālī et des Yoginī. 
 Voir SILBURN 1983, pp. 210 sq. ; SANDERSON 1988.  
 Le terme ādiyāga désigne également, selon le TĀ 28, la phrase 
préparatoire – celle qui est au commencement : ādi – de culte des 
(kula)parvan*, jours privilégiés où est atteinte la plénitude de la 
conscience. C’est la phase où l’on prépare les substances servant à 
accomplir la phase suivant et principale de ce culte, l’anuyāga : v. 
ce mot. [A.P.] 
 → kuňđagolaka, yāmala, yoginīvaktra, visarga, śakticakra. 
 

ādiśaiva, n.m. [▲], premier Śaiva ; first Śaiva; erster Śaiva. 
 C’est la deuxième catégorie de Śaiva*, juste après Śiva lui-
même, pour Aj 63.8-10, PKār 26.1c-8 et Vīra, cités Aj, vol. 3, p. 48 ; 
c’est la troisième pour le Suprabheda (cité Aj, ibid.). Voir aussi 



ādyaśilā 

190 

BRUNNER 1964, nn. 7, 10 et 11. Elle serait constituée, selon le Pūrva-
kāraňa et le Siddhāntaśekhara (pour lequel ils résident dans les mon-
des purs : voir Siśe naim. 2.108c-110b), par les descendants de cinq 
ŗşi mythiques, eux-mêmes initiés directement par Śiva ; ailleurs sim-
plement (Aj 63.12c-13) par les descendants des premiers śivadvija* 
– ces personnes étant dotées de privilèges spéciaux.  
 La conception est tardive, et plus tardive encore l’exaltation de 
cette catégorie dans les textes récents (par ex. ceux cités dans 
BRUNNER 1964) et le śivaïsme actuel. Dans les textes anciens, lors-
que le terme se présente, ādi indique une priorité temporelle : les 
ādiśaiva sont les « premiers Śaiva », c.-à-d. les premiers initiés (par 
ex. en SP2, p. 192, śl. 135cd), ou les brâhmanes issus des quatre ma-
ţha* initiaux, Āmardaka* et les autres (comm. à SiSār 117). Il ne 
s’agit pas alors d’une catégorie sociale privilégiée. [H.B.] 
 → anādiśaiva, anuśaiva, antaraśaiva, antyaśaiva, avāntara-
śaiva, pāraśaiva, mahāśaiva. 
 
ādyaśilā, ādyeşţakā, nn.f. [○], première pierre, ou brique [d’un 
temple] ; first stone or brick [of a temple]; erster Stein oder Ziegel 
[eines Tempels]. 
 Syn. : prathamaśilā, prathameşţakā. 
 [▲] L’installation rituelle (pratişţhā*) de ces pierres, qui sont en 
général neuf ou cinq, rarement quatre, est la première de celles qui 
concernent le Temple. Elle se fait selon deux modèles possi-
bles : l’un où ces pierres ou briques sont enterrées individuellement, 
sur le pourtour et au centre du futur bâtiment (elles sont alors appe-
lées ses « pieds ») ; l’autre où elles sont déposées ensemble dans un 
trou central. Voir SP4, pp. 26-46 et 58-64 (avec réf.). [H.B.] 
 → padādhvara, pādaśilā. 
 [☼] For the rules concerning the first brick of a temple see PādS 
kp 5 and ViśS 21.35-49b. According to PādS kp 5.42ab four işţakās* 
are used in the case of a temple (in the case of other buildings the 
number differs), according to ViśS 21.35cd twelve, eight or four 
işţakās can be used. [M.R.] 
 
ādyeşţakā, n.f., v. s.v. ādyaśilā. 
 
ādhāra, n.m. [○], 1. support [concret de la divinité] ; [concrete] sup-
port [of the deity]; [konkretes] Substrat [für die Anwesenheit einer 
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Gottheit]; – 2. support [du trône divin] ; support [of the throne of the 
deity]; tragende Grundlage [des göttlichen Thrones]; – 3. emplace-
ment [dans le corps subtil] ; point of focus; Stelle [im Feinkörper]. 
 1. [▲] Syn. : arcādhāra, āśraya, saņśraya. Il s’agit des objets 
concrets dans lesquels on peut inviter une divinité, Śiva ou autre, en 
vue du culte extérieur (bahiryāga*). Voir par ex. le comm. de Mŗg 
kp 4.4b (svasaņśraye, svāmnāyokta ādhāre) ; et celui de cp 1.80 
(yogapīţhaņ nāmārcādhāraų). Le choix est vaste. Liste selon Soma-
śambhu (SP1, pp. 226-228, śl. 102c-103c, où le mot ādhāra est sous-
entendu) : le corps de l’adorateur ou celui du guru ; puis livre, eau, 
feu, image peinte (citra*), sthaňđila*, liģga*, celui-ci étant le meil-
leur de tous. Lors d’un rituel solennel, Śiva habite simultanément 
cinq de ces « supports » : v. s.v. pañcādhāra*. 
 → agni, kumbha, maňđala. 
 2. [☼] Le terme désigne les entités qui supportent le trône (āsa-
na*) proprement dit : ādhāraśakti*, kūrma, ananta*, dharā, kşīro-
da* et padma* selon JayS 7.1-19a, qui décrit les mantras de ces sup-
ports. 
 3. [○] Terme de yoga (souvent remplacé par sthāna* ou cakra*) 
désignant des lieux de fixation de l’esprit échelonnés le long de la 
suşumnā*, et dont chacun est le lieu de résidence d’une divinité. Lis-
tes de huit (Kir 58. 32-64, sous le nom de sthāna : hŗdādi*), de neuf 
(YHDī p. 334, citant le Svacchandasaņgraha ; Acintyaviśvasā-
dhākhya 30.1c-4, cité par DAGENS, ŚĀPar, p. 325 : [mūl]ādhārādi*), 
de dix (SiSār 119-120 et comm. : vastyādi*) ; de seize (NT 7.1c et 
comm., qui donne deux listes différentes). Ces ādhāra sont mention-
nés (souvent au nombre de seize mais sans liste définie) dans de 
nombreux textes de yoga (GŚ 13a ; GhS 3.12 ; HYP 3.73d ; YCūU 
3c). 
 Le mot ādhāra est communément mis pour mūlādhāra* (ex : 
ŚĀPar, p. 325 ; GŚ 15a et 17a ; YCūU 4c et 6c). [H.B., A.P., C.B.] 
 → granthi, dhāraňā. 
 
ādhāramantra, n.m. ou nt. [☼], mantra de base ; mantra of the base; 
Mantra der Basis. 
 Mantras des six entités qui supportent le trône, utilisés dans le 
culte de la divinité : voir ādhāra (2). Leur uddhāra* est donné dans 
LT 33.29-39, pour le culte mental de Tārā. [A.P., G.F.] 
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ādhāraśakti, n.f. [○], Puissance-de-base, ou Puissance-qui-sup-
porte ; the power that supports; tragende Kraft. 
 C’est la forme de la Śakti* de Śiva ou de Vişňu qui soutient les 
mondes. 
 Syn. : adhaųśakti (Mŗg kp 1.4c), dhārikā. 
 [▲] Matérialisée par, ou portée par, la Pierre-de-Base, ādhāra-
śilā*, elle est adorée généralement comme premier élément du trône 
(āsana*, pīţha*) des divinités śivaïtes. Voir PKām 4.291c ; Aj 
20.144ab ; Mŗg kp 3.37a (śakti pour ādhāraśakti) ; SvT 2.170a (śak-
ti) ; SP1, p. 156. Quelques textes cependant (voir par ex. MatP kp 
3.39 sq.) n’en font pas mention ; et l’on peut se demander s’il ne 
serait pas conforme à la logique d’invoquer l’ādhāraśakti dans le cas 
des seules images fixes. 
 On identifie cette Puissance, tantôt à une forme de la Śakti pro-
pre de Śiva, la Kriyāśakti* (AP, pp. 87-88, citée SP1, p. 157), tantôt 
à une Śakti extérieure à Śiva, Kuţilā*, elle-même sous la dépendance 
de la Śakti de Śiva (comm. de SP, cité SP1, p. 157 sous [47e]). Voir 
pour plus de détails SP4, Index. 
 Son bīja* est généralement HRĪŅ (TĀ 30.4 ; SP4, p. 168 ; et la 
plupart des auteurs de manuel). [H.B.] 
 [☼] Die ādhāraśakti ist das unterste Element des für die Ver-
ehrung des Gottes verwendeten Thrones (āsana) (vgl. JayS 9.36, 
12.2, 16, 13.87, 90, 15.53, 253, 20.189, 250, 342). Für ihren Mantra 
siehe JayS 7.2-3. [M.R.] 
 → āsanapūjā, pratişţhā. 
 
ādhāraśilā, n.f. [○], pierre-de-base, pierre-support ; the stone that 
supports [the throne etc.]; tragender Stein. 
 [▲] Syn. : brahmaśilā*, parfois pādaśilā*. Plusieurs textes 
l’identifient à la kūrmaśilā* (ex. : SP1, pp. 154-156), tandis que 
d’autres distinguent les deux pierres. Voir SP4, p. 192, n. 13 (réf.).  
 On trouve cette pierre à la base du trône de toute image fixe de 
divinité. Elle se présente comme un bloc parallélépipédique, évidé 
en son centre d’une cavité destinée à recevoir l’image (liģga* ou 
statue) et au fond de laquelle sont creusées des cupules où l’on devra 
déposer des gemmes et autres substances (Aj 18.172-179). C’est 
donc le premier objet que l’on met en place lors des installations 
d’images divines fixes (SP4, pp. 190-198). Elle est parfois 
également mentionnée, par erreur sans doute, à la base du trône 
d’une image mobile. [H.B.] 
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 [☼] The term is mentioned in ViśS 14.175d and BhT 10.2d. 
[M.R.] 
 → ādhāraśakti, āsana, calāsana, ratnādinyāsa, liģgapratişţhā, 
sthirāsana. 
 
ādhārādheya, n.du. (generally found in composition) [○], le support 
et le supporté ; support and supported; Träger und zu Tragendes. 
 In principle, the term is applied to the mutual relation of the 
evolved creation and the unevolved spiritual realm which exceeds it: 
ādhārādheyau şađadhvataduttīrňarūpau bhavābhavau (BhUV, p. 
10), Ramyadeva on the Bhāvopahāra by Cakrapāňi, 1c, ādhārādhe-
yapīţhāya (BhU, p. 9). A wise man knows about ādhāra* and ādhe-
ya (SārK 17.2). In the KMT (11.13f.), the six entities body (piňđa*), 
duct (nāđī*), breath (prāňa*), bird-self (haņsa*), self (ātman*) and 
Śakti*, together called a “sixfold course” (şađvidhādhvāna) which 
reveals the way of kula*, are related to each other as base and super-
structure. For the author of the Brahmavaivartapurāňa, the two 
aspects of the Supreme Being (Kŗşňa and Rādhā) are each other’s 
ādhāra and ādheya (BROWN 1974, pp. 130f.). [T.G.] 
 Nom donné au couple bindu*-nāda* en VātŚ 8.21c (selon le 
comm.). [H.B.] 
 
ādhāreśa, n.m. [☼], Seigneur des supports [du trône] ; Lord of the 
supports [of the throne]; Herr der tragenden Grundlage [des 
Thrones]. 
 Die sechzehn adhāreśas dharma*, jñāna*, vairāgya*, aiśvar-
ya*, adharma*, ajñāna*, avairāgya*, anaiśvarya*, ŗgveda, yajurve-
da, sāmaveda, atharvaveda, kŗtayuga, tretayuga, dvāparayuga und 
kaliyuga sind Elemente des göttlichen Thrones (āsana*). Für ihre 
Mantras (ādhāreśamantra) s. JayS 7.19c-23; LT 33.40-44; für ihre 
visuelle Gestalt JayS 12.5c-13b; LT 36.13-20. [M.R.] 
 → ādhāra (2). 
 
ādhyātmika, a. [○], 1. relatif au soi ou au microcosme ; referring to 
the self or microcosm; die eigene Person oder den Mikrokosmos be-
treffend; – 2. mental ; mental; geistig. 
 1. Sens courant, où le terme s’oppose à ādhidaivika et ādhi-
bhautika. [H.B.] 
 Denotes a localization of external realities within (parts of) the 
yogin’s body; continuation of Vedic usage. 
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 In KMT 25.95, the term is applied to placing the eight sacred re-
sorts (kşetra*), Prayāga etc., on eight parts of the body, from the 
navel up to the place called guruvaktra*. Similarly, KMT 25.122, 
with reference to weapons or emblems. 
 In KMT 5.107f. (= TSBm 60b), the (ā)dhyātmika teaching refers 
to a series udbhava* etc. combined with quantities of muttered sylla-
bles. [T.G.] 
 Le MVT 18.2-4b prescrit de ne pas adorer de liģga* fait de 
pierre ou de quelque autre matière, mais seulement le liģga sur-
naturel (ādhyātmikaņ liģgam) dont la nature est celle du Soi, c.-à-d. 
de n’adorer que la Réalité suprême en laquelle se résorbe toute la 
manifestation, car c’est en ce liģga (ou en cette Réalité) suprême que 
repose ou se fonde la nature de liģga de toute icône visible : bahir-
liģgasya liģgatvam anenādhişţhitaņ yataų. [A.P.] 
 → avyaktaliģga. 
 2. [▲] Sens spécial (un syn. en est alors abhisaņdhi), où ce 
terme sert à désigner une des catégories de traités (tantra*, śāstra*), 
de connaissances (jñāna*) ou d’actes (karman*) considérées par les 
textes śivaïtes. C’est la troisième dans une liste de cinq (laukikādi*) 
qui est, dans un ordre ascendant : laukika*, vaidika*, ādhyātmika ou 
abhisaņdhi, atimārga* et mantrākhya* [ou śaiva*].  
 Voir : PKām 1.17c-18b ; Mŗg kp 8.78 et comm. ; SvT 11.43c-
45b. Ce dernier texte, en 11.44b, associe cette connaissance à 
l’aspect Aghora* de Śiva, et en 11.180cd, la met (sans rappeler son 
nom, mais le contexte est clair) en relation avec le vairāgya* et l’at-
tribue aux bouddhistes et aux Jaina. Son lien avec Aghora et le vai-
rāgya est également noté par Nārāyaňakaňţha dans son comm. du 
Mŗg, loc. cit. [H.B.] 
 
ānanda, 1. n.nt. félicité ; bliss; Wonne, Glückseligkeit; – 2. n.m. 
nom d’une lignée ; name of a lineage; Name einer Initiationslinie. 
 1.1. [○] An aspect of Brahman (sac-cid-ānanda); or, the very na-
ture of Brahman, ānandaņ brahmaňo rūpam, KT 5.80a. S. JayS 
4.60cd, 6.19. [T.G.] 
 Bliss, says Abhinavagupta analogously, is the repose in the Ab-
solute: anuttara eva hi viśrāntir ānandaų (TS, p. 12). The nature of 
ānanda of the godhead is often underlined in Kaśmirian non-dualist 
śaiva texts. See for instance Bhaţţa Nārāyaňa’s StCM 61, quoted by 
Abhinavagupta in PTV, p. 69: “I bow to this God, ocean of bliss, of 
whom all felicities of the three worlds are merely drops.” [A.P.] 
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 1.2. [○] A characteristic of the Śakti nature. KMT 1.69 describes 
how the Goddess has withdrawn into Her liģga* form in which She 
is the embodiment of bliss (ānandatanutāņ gatā). As such, She is 
called Ānandaśakti (KMT 1.1a; ŞaţSS 2.16). [T.G.] 
 The highest śakti* of Vişňu appears as highest bliss (para-
mānanda, mahānanda) (JayS 3.18, 10.69cd, 96, 15.151). The high-
est bliss differs from the “individual bliss” (svānanda) that may be 
attained by the ātman in meditation during which it can be trans-
formed (through the intervention of the śakti) into the highest un-
limited bliss (JayS 10.68-69, 88, 96, 16.284). [M.R.] 
 1.3. [▲] The result of the union of Śiva and Śakti, experienced 
in the highest stage of yoga. This experience can be realized in the 
mystical centre at the height of the navel (nābhicakra*), where the 
Fire of Wisdom (jñānāgni) is kindled by a union of the spiritual liģ-
ga and yoni*. Also by other means such as ritual drinking, the re-
quired state of bliss can be evoked (ŞaţSS 3.101); in such a state, one 
should recite the Scriptures (loc. cit.). 
 1.4. [▲] Three kinds of ānanda are implied in ŚS 1.16-18 ac-
cording to Bhāskara’s commentary (Vārttika), 81ab: Nirānanda (Śi-
va), Parānanda (Śakti), and Mahānanda (the ātman*), resp. “Be-
yond-bliss”, “Supreme bliss”, and “Great bliss”. [T.G.] 
 This conception is further developed by Abhinavagupta in TĀ 
5.44-53 where he describes seven different forms or aspects of ānan-
da, namely nijānanda, nirānanda*, parānanda, brahmānanda*, ma-
hānanda, cidānanda and jagadānanda, all linked to a sixfold move-
ment of prāňa* (prāňatattvasamuccāra) leading ultimately to the 
plane of anuttara* in the state “beyond the fourth” (turyātīta*). On a 
more general level, ānanda is also one of the five powers (śakti) of 
Śiva in the Trika pentadic system of powers, these powers being: 
cit*, ānanda, icchā*, jñāna* and kriyā*. [A.P.] 
 2. [▲] The first of the six “initiatory lineages” (Ovallī*; 
SANDERSON 1988, p. 681) of the Kula tradition: Ānanda, Āvali*, etc. 
They have been associated with the six cakras* (KuRUm 10.40 [fol. 
53a]). [T.G.] 
 3. [○] One of the names of the letter Ā. Cf. JayS 6.33ab. [M.R.] 
 
ānandakanda, n.m. [▲], bulbe (i.e. matrice) de la félicité ; bulb (i.e. 
womb) of bliss; Knolle (i.e. Mutterschoß) der Wonne. 
 1. An eight-petalled lotus, situated just below the anāhata* in the 
region of the heart, and considered in the ŞaţCN (22f.) and texts of 
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the more recent period to be the site of the haņsa* and its union with 
the işţadevatā*. See AVALON 1953a, pp. 63ff.; summary in POTT 
1946, pp. 16ff. 
 2. Epithet accorded to various deities in Stotra literature, e.g. in 
the DJLSt 11, to Viśvanātha of Vārāňasī. [T.G.] 
 
ānandacakra, n.nt. [▲], centre ou roue de la félicité ; center, or 
wheel, of bliss; Zentrum oder Rad der Wonne. 
 L’organe sexuel féminin. Dans NTU, vol. 1, p. 154 (ad NT 7.10-
15), où sont énumérés les centres du corps « subtil » du yogin, Kşe-
marāja donne ānandacakra comme syn. de janmādhāra, « récep-
tacle de la naissance ». Ce centre est souvent décrit symboliquement 
comme triangulaire (trikoňa*). 
 Syn. : ānandendriya*, bhaga, mattagandhasthāna*, yoginīvak-
tra*, ānandanāđī*, kāmakalā*. [A.P.] 
 A term used in the Krama school for the realm of objective expe-
rience (see SANDERSON 1988, p. 697). In the Kubjikā texts, it refers 
mainly to the “abode of bliss” created by the blissful creative union 
of Śiva and Śakti (KuRUm 1.57 and 63f. [fol. 3a]); in KuRUm 13.12 
(fol. 61a), ānandacakra = Devī’s form. [T.G.] 
 
ānandatanutā, n.f., v. s.v. ānanda (1.2). 
 
ānandanāđī, n.f. [▲], canal ou conduit de la félicité ; channel of 
bliss; Gefäß der Wonne. 
 Organes sexuels masculins ou féminins. Cf. TĀ 5.70 : ānanda-
nāđīyugalaspandanāvahitau sthitaų | enāņ visarganiųşyandasau-
dhabhūmiņ prapadyate || « Qui se tient vigilant à l’égard de la vibra-
tion des deux conduits de la félicité atteint le royaume de nectar d’où 
l’émission s’écoule » (trad. SILBURN, v. SILBURN/PADOUX 1998, p. 
279). Jayaratha explique (TĀ, vol. 3, p. 376) nāđīyugalam comme 
étant varāģgalakşaňam : ce sont les organes sexuels. L’union ici vi-
sée est, dit-il, celle de deux humains, mais elle doit s’interpréter 
comme celle de Śiva akula* et de l’énergie kaulikī*. [A.P.] 
 → ānandacakra, ānandendriya, trikoňa. 
 
ānandarasa, n.m. [▲], sentiment, suc, de félicité ; feeling or flavour 
of bliss; Empfindung, Geschmack der Wonne. 
 « Suc » dont le dévot ressent l’irruption à la suite d’un exercice 
de yoga par lequel il fait monter (uccāra*) le mantra de Śiva, « non-
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différent de sa pensée » (manas, ailleurs ātman), le long de la suşum-
nā* jusqu’au lieu nommé dvādaśānta*. Voir SP4, p. 163, śl. 214 et 
PKām 64.176ab, donné là sous [213a] avec une meilleure leçon. 
 Le phénomène est souvent lié à l’inondation d’ambroisie qui se 
produit dans les mêmes conditions. [H.B.] 
 → amŗtāplavana, āvāhana. 
 
ānandaśakti, n.f., v. s.v. ānanda (1.2). 
 
ānandendriya, n.nt. [▲], organe de la félicité ; organ of bliss; Organ 
der Wonne. 
 L’organe sexuel masculin ou féminin. 
 PTV, p. 222 : yāmalayoge vīrāňām apy ānandendriyanityānan-
dakşobhātmakadūtīsaņghaţţajena iti, « Dans l’union, même dans le 
cas des héros, [il faut adorer la Déesse] au moyen de [l’émission née 
de] l’union avec la partenaire du culte, due à l’effervescente félicité 
toujours présente dans les organes de la félicité ». 
 NTU, vol. 1, p. 160 glose janmamūla (NT 7.22) par ānandendri-
ya. [A.P.] 
 → ānandacakra, ānandanāđī, trikoňa, bhaga, mattagandha-
sthāna. 
 
ānilasnāna, n.nt. [○], bain d’air ; air-bath; Luftbad. 
 Syn. : pāvanasnāna, mārutasnāna, vāyavyasnāna. 
 Il consiste à se placer dans un courant d’air chargé d’une pous-
sière bénéfique, par ex. celle soulevée par les sabots des vaches, en 
récitant des mantras (de Śiva ou de Vişňu, selon le cas).  
 [▲] Voir Kir 13.2d et 19d-20a ; PKām 3.103 ; Aj 19.114-115b ; 
Mŗg kp 2.4cd et 29cd ; SP1, p. 40. Selon Trilocana, commentant ce 
dernier texte, il fait partie des bains occasionnels (naimittika). [H.B.] 
 [☼] Voir PādS cp 3.7c-8b. [M.R.] 
 → snāna. 
 
āpta, n.m. [☼]. 
 Wörtliche Übersetzung: „einer, der erlangt hat“. Bezeichnung 
einer spezifischen Gruppe der Vaişňavas, die sich aus den drei 
Gruppen der sāttvatas*, añjalikārins* und vipras* zusammensetzt 
(s. JayS 22.28-34b, 20.265cd). [M.R.] 
 → anāpta. 
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āpyamaňđala, n.nt. [○], maňđala de l’eau ; water-maňđala; Wasser-
maňđala. 
 [▲] C’est à la fois une représentation du domaine cosmique qui 
est assimilé à l’eau, et une image de l’élément eau. Ses caractéristi-
ques sont indiquées par Somaśambhu : « en demi-lune, fluide, blanc, 
marqué du lotus ». Il est identifié à la kalā* Pratişţhā*, correspond 
au Kāraňa* Vişňu, et il est sous la dépendance de Vāmadeva. Voir 
PKām 4.68-69b ; SP1, p. 124 et App. V ; AP, p. 58 (comm. pp. 69-
70) ; ĪśgP II kp 4.16. 
 Usage rituel : voir sous agnimaňđala. [H.B.] 
 YH 1.43ab et YHDī, pp. 59-60 attribuent au jālandharapīţha la 
forme en demi-lune (ardhacandra*) du maňđala* de l’eau (āp-
maňđala). [A.P.] 
 [☼] Même représentation en JayS 10.32ab and 16.172c. [M.R.] 
 → bhūta, bhūtaśuddhi. 
 
āpyāyana, n.nt. [○], fait de revigorer, rite fortifiant ; strengthening, 
fortifying ritual; Kräftigen, kräftigendes Ritual. 
 [▲] Acte magique, parfois non distingué de puşţi*, effectué le 
plus souvent grâce à un homa* particulier (Mŗg kp 6.60c) ou un culte 
sur un maňđala* adéquat (Mŗg kp 8.37c). Le bénéficiaire peut être 
une entité quelconque, par ex. un mantra* : NT 18.7d et comm. ; 
SārK 16.8c-10b, qui donnent une technique pour ce cas précis. 
[H.B.] 
 C’est un des traitements (mantrasaņkāra*) que l’on peut faire 
subir à un mantra pour lui donner de l’efficacité : NT 18.7 et 
comm. ; ŚT 2.120 ; KT 15.72b. [A.P., T.G.] 
 C’est aussi, dans un sens très voisin, une phase de la dīkşā*, des-
tinée à redonner vigueur à l’ātman* fatigué (SP3, pp. 294 et 334). 
[H.B.] 
 → kāmyahoma, kuňđa, mantrasādhana. 
 [☼] Un des rites que le disciple peut exécuter pour un autre ou 
pour lui-même, dès son initiation, selon la SātS (V) 17.199-235. Le 
pratiquant dessine au sol un yantra* circulaire formé de cinq rangées 
concentriques de pétales. Il trace un bīja* sur chaque pétale et sur 
chaque intervalle entre deux pétales. Il emplit un vase de miel, de jus 
de canne à sucre et de jus de mangue et il l’orne. Il accomplit ensuite 
le sacrifice mental pour le Seigneur du mantra (mantreśvara, man-
trarāja), imaginé dans le cœur : il médite sur un lotus blanc tourné 
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vers le bas, situé au-dessus de la fontanelle, dans le calice duquel 
brille le diagramme du ciel (gaganamaňđala), illuminé par les flots 
du fleuve Gaģgā ; puis il offre de l’ambroisie qu’il fait tomber du 
ciel sur le Seigneur du mantra, alors « fortifié » (bŗņhita), « baigné 
[d’ambroisie] » (magna), « satisfait » (mudita), « immergé » (saņ-
pluta). Il fait ensuite « descendre » du cœur le Seigneur et l’imagine 
dans un feu extérieur où il accomplit alors le sacrifice extérieur en 
versant diverses oblations. Le rite s’achève avec un don de bali*. 
[G.C.] 
 Mentionné dans JayS 20.199 (dans le cadre de la pratişţhā*) et 
21.9 (dans le cadre du pavitrāropaňa* où le pavitra* est purifié par 
dahana* et par āpyāyana). [M.R.] 
 → rakşā, śānti, saņdhāraňīrakşā. 
 
āplavana, n.nt. [○], bain ou inondation [en général d’ambroisie] ; 
bath or inundation [generally with ambrosia]; Bad oder Über-
strömung [gewöhnlich mit Ambrosia]. 
 Syn. : plāvana, saņplāvana. 
 [▲] Rite purificatoire courant, opéré en pensée : SvT 2.38a, 
39b ; Mŗg kp 2.31f, 3.2d ; PKām 4.89c ; Aj 20.66c-67 (sans le terme 
technique) ; SP1, pp. 128, 130, 323. Il est souvent précédé d’une 
« combustion » (dahana* : MatP cp 7.20 ; SP1, p. 128 et n. 1 ; AP, 
p. 58, dern. lignes), ou d’une combustion suivie d’un « soufflage » 
(utpūyana : SvT 2.37-38a) ; et il peut remplacer le bain d’eau (vāru-
ňasnāna*) : AP, p. 19, cité SP1, p. 30 (fin de la n. 5). [H.B.] 
 [☼] En ViśS 19.158d, le terme est synonyme de snapana* (bain 
matériel, avec des pots). [M.R.] 
 → amŗta, amŗtāplavana, utplavana, karanyāsa. 
 
ābharaňa, n.nt., v. s.v. alaņkāra. 
 
ābhāsa, n.m. [▲], apparaître, manifestation ; shining forth, manifes-
tation; Erscheinen, Erscheinung. 
 Syn. : avabhāsa*.  
 Cette notion (que l’on trouve également hors du domaine tantri-
que) occupe une place essentielle dans l’école śivaïte non dualiste de 
la Pratyabhijñā, dont la doctrine est d’ailleurs parfois nommée ābhā-
savāda. C’est le fait, pour la Réalité suprême, qui est lumière (pra-
kāśa*), de briller (bhā) vers (ā) quelque chose ou quelqu’un. 
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 Pour Utpaladeva et Abhinavagupta, la divinité, qui est cons-
cience (saņvid*) et lumière (prakāśa), se manifeste comme l’appa-
raître lumineux (ābhāsa) de la diversité cosmique. « C’est le suprê-
me Seigneur lui-même, dit ainsi Jayaratha ad TĀ 3.10 (vol. 2, p. 12), 
qui, par la puissance de sa propre liberté, se manifeste par la diversi-
té des apparences (ou de son apparaître) qui sont images et reflets » 
(parameśvara eva svasvātantryamāhātmyāt tattadbimbapratibim-
bādyābhāsavaicitryeňa avabhāsate). L’essence même de la manifes-
tation cosmique est celle d’un apparaître lumineux du divin (ābhā-
samātrasāram, Jayaratha ad TĀ 3.11, ibid.). 
 Cette conception de l’ābhāsa apparaît chez Somānanda (Śivadŗş-
ţi). Elle est présentée par Utpaladeva dans l’ĪPK (1.21, 1.3.2, 1.5.4, 
etc.) et l’APS et traitée par Abhinavagupta dans l’ĪPV (1.2, 4.2, 5.4-
5, etc.) et l’ĪPVV (ou dans le TĀ 3.11, à propos de la théorie du 
reflet – pratibimba*). 
 Sur ce sujet, voir l’intr. et les notes de la trad. de l’ Īśvara-
pratyabhijñākārikā par TORELLA 1994. [A.P.] 
 
āmardaka, n.pr.m. [▲]. 
 Nom d’un maţha* śivaïte ; c’est le premier cité parmi les quatre 
maţha considérés comme originels. Voir le comm. à SiSār 116. 
[H.B.] 
 → ādiśaiva. 
 
āmnāya, n.m. [○], transmission ; transmission; Überlieferung. 
 [▲] Dans le śivaisme non dualiste (et/ou śākta), ce terme s’ap-
plique essentiellement aux quatre ensembles scripturaires entre les-
quels se répartit la tradition ésotérique plus générale du Kula* et qui 
sont nommés selon les points cardinaux. Ce sont : le pūrvāmnāya*, 
la transmission orientale ou originelle, à partir de laquelle s’est déve-
loppé le Trika cachemirien ; l’uttarāmnāya*, transmission du nord à 
laquelle se rattache notamment le Krama ; le paścimāmnāya*, trans-
mission occidentale, qui est celle du Kubjikāmata ; et le dakşiňām-
nāya*, la transmission méridionale dont relève notamment la tradi-
tion de Tripurasundarī. 
 Il existe aussi une répartition en cinq, mise en correspondance 
avec les cinq visages ou bouches (vaktra*) de Śiva. Le bouddhisme 
y est parfois rattaché, ce qui fait alors six. 
 Voir SANDERSON 1988 ; PADOUX 1994, pp. 35-40. [A.P.] 
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 Dans le Siddhānta, le terme est pris dans le sens de « Veda » 
(voir Mŗg kp 8.78a et comm. : āmnāyo vedaų et 8.159a), tandis que 
la répartition des écoles en quatre ou cinq branches utilise le concept 
de srotas* (Mŗg cp 1.35-36b, trad. BRUNNER 1985, p. 363) ou de 
jñāna* (PKām 1.21-27). [H.B.] 
 [☼] Im Kompositum rahasyāmnāya Bezeichnung für das Pāñca-
rātra (vgl. z.B. ĪS 21.531-533b). [M.R.] 
 → anvaya. 
 
āmnāyamaňđala, n.nt. [▲], le maňđala de la tradition ; the maňđa-
la [which displays] the tradition; das maňđala, [welches] die Tradi-
tion [repräsentiert]. 
 Within such a figure, the different constituents of a tradition are 
worshipped; unclear reference in KMT 19.107-113; four āmnāyas* 
are here distinguished, viz. dvīpa*, devī*, pīţha*, and siddha*. In the 
middle of the maňđala*, Śiva and Devī reside. More elaborate des-
criptions of various types are found in KuRUm, chapters 7 and 10. 
[T.G.] 
 
āyudha, n.nt. [○], arme [divine] ; [divine] weapon; [göttliche] 
Waffe. 
 Syn. : astra*. 
 1. [▲] Au pluriel et sans autre précision, le terme renvoie aux ar-
mes des Lokapāla*, à savoir, de l’Est au Nord-Est, pour Indra, Agni, 
Yama, Nirŗti, Varuňa, Vāyu, Kubera et Īśāna : vajra*, śakti*, daň-
đa*, khađga*, pāśa*, dhvaja*, gadā*, [tri]śūla*. S’y ajoutent sou-
vent le cakra* (pour Vişňu, au nadir) et le padma* (pour Brahman, 
au zénith). Ces armes constituent presque toujours le plus extérieur 
des āvaraňa* du culte de Śiva ou de Vişňu ; on les trouve, concrète-
ment représentées, dans le yāgamaňđapa* érigé à l’occasion des 
grandes cérémonies. [H.B.] 
 [☼] Die Listen der Waffen der Lokapālas von Jayākhyasaņhitā 
und Pārameśvarasaņhitā lauten: kuliśa/vajra, śakti, daňđa, khađga, 
pāśa, dhvaja, mudgara/śiśira, śūla/triśūla, sīra/lāģgala und pādma 
bzw. musala. Bei der Verehrung Gottes sind die āyudhas nach der 
Jayākhyasaņhitā (gemeinsam mit den Lokapālas) an der Basis des 
pīţha* (pīţhamūla) gegenwärtig, nach der Pārameśvarasaņhitā im 
vierten von sieben āvaraňas (JayS 7.78-87b, 20.341cd ; PārS 
11.119). [M.R.] 
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 2. Le même terme désigne aussi, mais moins couramment, les 
armes ou symboles tenus en mains par une divinité aux bras multi-
ples. 
 [▲] Voir PKām 4.340b ; AP, p. 99, ligne 8 ; SP2, p. 82, śl. 87d 
(Gaňeśa est vu « avec ses armes », sāyudha). [H.B.] 
 [☼] Hier sind vor allem die acht Waffen (aşţāyudha) Vişňus zu 
nennen, die je nach Quelle etwas variieren. Ein Beispiel ist ParS 
4.82: śaģkha, cakra, gadā, padma, khađga, kheţa, śara, dhanu; für 
weitere Beispiele s. ViśS 10.130c-131 und 12.47-48b, SanS brahma-
rātra 9.80c-82, VişňuS 23.6c-7b. Diese acht Waffen sind im 
mittleren āvaraňa positioniert (ViśS 10.130cd, SanS brahmarātra 
9.80cd). [M.R.] 
 
ārambhin, n.m. [☼]. 
 Literal translation: beginner. A category of Vaişňava who wor-
ships only for wealth (artha). S. JayS 20.267b, 21.88a, 22.35b-36a; 
PārS 12.314. [G.F., M.R.] 
 
ārātrika, n.nt. [○], présentation de lampes [à une divinité] ; waving 
of lights [before the image of a deity]; Darbringung von Licht. 
 [▲] Le rite se fait en général avec plusieurs mèches enflammées, 
portées par plusieurs plateaux ou par un seul. Selon PKār 32.39-41b, 
il y en a un seul, portant les lampes : de une à neuf, en nombre im-
pair. L’officiant fait décrire à ce plateau un cercle au-dessus de la 
tête du Dieu. Le mantra* qui accompagne ce geste, śikhā*, évoque à 
la fois la flamme et la mèche dressée au-dessus du crâne. Quelques 
variantes ailleurs, quant au nombre de cercles et au niveau où on les 
trace. 
 Ce rite populaire (l’ārati) est surtout décrit dans les textes tardifs, 
qui s’intéressent aux temples : PKār, loc. cit. ; UKār 52.1-17 (mais le 
mot n’est pas prononcé) ; PNPV, pp. 112-113 (résumé en BRUNNER 
1999, p. 322) ; ŚSaP, p. 68. Il est cependant enjoint, pendant le culte 
quotidien privé, par Somaśambhu (SP1, p. 206), par Appayadīkşita 
(ŚC, p. 90, citée SP1, p. 207 sous [85b]) et par Aghoraśiva (AP, p. 
114, citée SP1, p. 215 sous [92a]), ce dernier l’enjoignant avec le 
mantra protecteur kavaca*. Il s’agit en effet d’un rite protecteur. 
Voir aussi SP2, Index. 
 Il faut distinguer l’ārātrika de l’upacāra* nommé dīpa* (rite 
plus simple dont il est une extension : voir ĪśgP II kp 5.92c-93b) et 
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du rite pacifiant (plus complexe) nommé nīrājana* – bien que Aj 23 
décrive sous le nom d’ārātrika le rituel nommé ailleurs nīrājana. 
[H.B.] 
 → pūjā, śānti. 
 
ārādhana, n.nt. [○], adoration, hommage ; worship, propitiation; 
Verehrung, Huldigung. 
 [▲] Le terme prend un sens spécial lorsqu’il désigne un type 
particulier de culte śivaïte : voir ārādhanādi. [H.B.] 
 
ārādhanādi, n.nt. [▲], ārādhana et les suivants ; ārādhana and the 
following ones; ārādhana und die übrigen. 
 Il s’agit d’une liste de cinq types de culte, de longueurs et donc 
de valeurs croissantes, donnée en SiŚe nitya 2.48-51 : ārādhana*, 
arcana*, pūjā*, yāga*, arhā*. Ils se terminent respectivement par 
les upacāra* nommés dīpa*, havişya*, utsava*, nŗtta* et vipra-
bhojana*. [H.B.] 
 
ārādhya, n.m. [○], [personne] digne d’être honorée ; [a person] wor-
thy of honour; [eine] der Verehrung würdige [Person]. 
 In the Kubjikā Tantras, a person considered as ārādhya enjoys a 
privileged position. For instance, according to KMT 3.123, in a 
place where an ārādhya is present, one should not perform rituals on 
one’s own accord; one should consult and worship the ārādhya on 
several occasions (KMT, passim); he is the proper object for ārādha-
nā (= pūjā*). [T.G.] 
 → pūjya. 
 
ārogya, n.nt. [○], santé ; freedom from disease, health; Gesundheit. 
 [▲] Résultat atteint par le biais de différents rites optionnels, 
comme des japa*, des homa*, etc. ; mais en particulier par l’adora-
tion du dieu nommé Amŗteśa* ou Mŗtyuñjaya (ou Mŗtyujit) qui, ca-
pable de vaincre la mort, est naturellement susceptible de redonner la 
santé, grâce à l’abondant amŗta* qu’il produit : Kir 34.11c ; NT 
1.35c, etc. [H.B.] 
 [☼] Selon la Jayākhyasaņhitā, on obtient l’ārogya, entre autres 
bienfaits, par un japa du vārāhamantra (JayS 6.152c-153b), par 
l’usage d’un akşamālā* fait de joyaux (14.13), par un tarpaňa* du 
« roi des mantras » dans un kuňđa* situé au Nord (15.11c-12b). 
[M.R.] 
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āropaňa, ārohaňa, nn.nt., v. s.v. aģkurārpaňa, damanārohaňa, 
dhvajārohaňa, pavitrāropaňa. 
 
ārşa, a. [▲], propre aux ŗşi ; belonging to the ŗşis; zu den ŗşis ge-
hörend.  
 Désignation de la forme tantrique śivaïte de sanskrit nommée 
plus volontier aiśa* : v. ce mot. [A.P.] 
 
ārşakaliģga, n.nt. [▲], liģga établi par un ŗşi ; liģga established by 
a ŗşi; durch einen ŗşi errichtetes liģga. 
 Ces liģga* font partie des liģga « spéciaux » (viśeşaliģga*, śişţa-
liģga*), plus estimés que les liģga taillés de main d’homme, et 
auxquels nombre des règles qui concernent ces derniers ne s’appli-
quent pas. Détails s.v. liģga. [H.B.] 
 
ālabhana, n.nt. [○], attouchement ; touching; Berührung. 
 Attouchement qui n’est pas toujours accompagné de l’énoncé 
d’un mantra et qui diffère à ce titre du nyāsa*. La différence entre 
ces deux rites n’apparaît toutefois pas toujours nettement. Voir sur 
ce point SP3, pp. 86-88, śl. 102-103, notes 229-231, où trois ālabha-
na précèdent un nyāsa. 
 Voir aussi le VŚikhT 22b : aģgāni samālabhet, où aucun énoncé 
de mantra n’est prescrit (id. 77a porte : nyāsam ālabhanaņ kuryāt, 
que T. GOUDRIAAN traduit : « If he performs the assignment [of di-
vine powers] by touching » (GOUDRIAAN 1985, p. 106), ce qui ferait 
de l’ālabhana une façon de faire le nyāsa) ; ou SvT 3.123d : astra-
mantreňa cālabhet. [A.P.] 
 [☼] Siehe JayS 16.113cd, wo der Schüler zur Vorbereitung auf 
die dīkşā* vom Lehrer am ganzen Körper mit Ästen (śākhā) berührt 
wird. [M.R.] 
 
ālaya, n.m. ou nt., v. s.v. śivālaya. 
 
ālu, n.f., v. s.v. alu. 
 
āloka, n.nt., v. s.v. avaloka. 
 



āvaraňadevatāų 

 205

āvaraňa, n.nt., āvŗti, n.f. [○], cercle, entourage [de divinités autour 
d’un dieu ou d’une déesse] ; circle [of deities surrounding a god or a 
goddess]; Kreis [von Gottheiten um einen Gott oder eine Göttin]. 
 [▲] Le nombre et la composition de ces cercles varient en fonc-
tion de la nature de la divinité centrale, et pour une même divinité, 
en fonction de l’importance du culte. Il faut au moins un āvaraňa, 
car « un dieu non ‘entouré’ est sans gloire » (anāvŗto na śobhārhaų : 
Parākhya, cité dans le comm. de AP, p. 109) ; « sa demeure ne res-
plendit pas » (Mŗg kp 8.43cd). Un seul suffit cependant pour affir-
mer la grandeur du Dieu, et assurer l’efficacité du culte (SārK 
5.6ab) ; et l’on s’en contente en général dans le culte quotidien. Pour 
les cultes élaborés on en invoque plusieurs, le dernier étant le plus 
souvent constitué par les Armes (āyudha*) des Lokapāla*, seules ou 
portées par ces derniers. Les différentes sources ne s’accordent pas 
entre elles : voir pour Sadāśiva* les données rassemblées par N.R. 
BHATT en SārK, pp. xv-xix de l’Intr. française ; et pour Bhairava* 
SvT 2.106-128 (lire āvaraňa en 106a). 
 Dans la perspective du Siddhānta, le rôle de ces cercles est 
d’abord de protéger (et de cacher) le Dieu central. Ils servent aussi, 
et peut-être surtout, à rendre présentes les Puissances dont on a be-
soin : lors d’un culte fait dans un but précis, on choisit en fonction de 
ce but la nature des divinités périphériques. On trouve ainsi jusqu’à 
vingt-huit āvaraňa. [H.B.] 
 [☼] Voir, par ex., PārS 11.31b, 56c, 91c, 108a, 120b, 134a, 
142d, 172a, 173b (en tout six āvaraňa) ; SanS ŗşirātra 5.33-34 (trois 
āvaraňa) ; ViśS 10.126c-132 (cinq āvaraňa). [M.R.] 
 → astra, gaňa, garbhāvaraňa, pūjā, bhogāģga, vidyeśvara. 
 
āvaraňadevatāų, āvaraňaśaktayaų, n.f.pl. [○], divinités ou énergies 
de l’entourage ; surrounding deities or powers; Gottheiten oder 
Kräfte des [einen Gott oder eine Göttin umgebenden] Kreises. 
 Divinités secondaires ou énergies entourant une divinité princi-
pale. Elles sont souvent disposées en cercles concentriques (āvara-
ňacakra) autour de celle-ci, d’où elles émanent. Ainsi le KKV 36, 
où, quand le corps de la Déesse prend la forme du śrīcakra*, ses 
membres se transforment en ces déités : taddehāvayavānāņ pariňa-
tir āvaraňadevatāų sarvāų. [A.P.] 
 Pour le Siddhānta, voir sous āvaraňa. [H.B.] 
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āvali [▲], 1. n.pr.f. une des six Ovalli ; one of the six Ovallis; eine 
der sechs Ovallis; – 2. n.f. (aussi āvalikrama) série ou séquence des 
āvali ; series or sequence of āvalis; Reihe der āvalis. 
 1. Mentioned in the list of ovalli* in TĀ 29.36a. Associated with 
Devī in KuRUm 8.17 (fol. 43a). [A.P., T.G.] 
 → ānanda (2). 
 2. A purposeful manifestation of the deities of the alphabet, des-
tined for nyāsa* on the practiser’s body. An example is the krodhā-
vali in KMT 22.8a which consists of a combination of the series of 
letters in reverse sequence connected with an āvali name, and of the 
letters in the usual order connected with a name, an epithet, and a 
Bhairava, e.g. kşa krodhāvali, a ananta ajara Bhairava. The struc-
ture is born from Bhairava’s heart (22.9) and of great destructive 
power. The KuRUm in 7.106f. (fol. 41b) distinguishes four āvalīs: 
Bhairava, Vīra, Krodha, and Haņsa; they are to be located on the 
four pīţhas*: Ođđiyāna* etc. [T.G.] 
 
āvāhana, n.nt. [○], invite [d’un Dieu] ; invocation [of a deity]; 
Einladen [einer Gottheit]. 
 Phase essentielle du culte, par laquelle l’officiant invite le Dieu 
transcendant à venir habiter son cœur, ou un objet qui le représente 
concrètement.  
 [▲] L’āvāhana au sens large comprend deux phases : 1) la cons-
truction – éventuellement en deux étapes : mūrti* et vidyādeha* – du 
corps mantrique du Dieu, que l’on imagine sous les traits que l’on 
prête à ce Dieu ; 2) l’invitation, pour le Dieu transcendant (nişkala*), 
à pénétrer dans cette forme divisible (sakala*), que l’on a au préala-
ble, s’il s’agit d’un culte extérieur, projetée sur l’image concrète qui 
lui sert de support. C’est la seconde phase, qui implique un exercice 
de yoga au cours duquel l’officiant, en récitant le mūlamantra*, fait 
descendre le Dieu depuis le centre subtil nommé dvādaśānta* où il 
réside, qui constitue l’āvāhana proprement dit. Voir SvT 2.53c : niş-
kalaņ tu tathāvāhya, et son comm. par Kşemarāja : ā samantād dvā-
daśāntād vāhayitvā āvatārya ity arthaų, « Il faut comprendre qu’on 
le meut (vāhya), c.-à-d. qu’on le fait descendre, complètement (ā), 
du dvādaśānta ». Encore faut-il expliquer comment ce déplacement 
est possible : voir PKām 4.352-357 ; SP1, p. 190, n. 2. 
 Voir pour le rite dans son ensemble : Mŗg kp 3.12 ; PKām 
4.324c-351 ; SP1, pp. 178-188 et notes ; ĪśgP II kp 11.67-71 et cita-
tion suivante ; AP, pp. 101-102 cité en SP1, p. 187 sous [63a]. 
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 L’invite ainsi décrite est obligatoire avant chaque culte intérieur. 
Elle l’est aussi avant un culte extérieur qui utilise une image éphé-
mère. Sur une image durable, qu’elle soit fixe ou mobile, elle se fait 
une première fois, lors de la pratişţhā* (voir par ex. SP4, p. 162, n. 
465 et p. 272) ; puis on la répète symboliquement au début de cha-
que culte, ce qui implique une réinterprétation du rite (voir Mŗg kp 
3.56ab et comm. ; SP1, p. 190, SP4, p. 234) ainsi que du rite symé-
trique de congé (visarjana* ou udvāsana*). Pour les liģga* dits « su-
périeurs » ou « spéciaux », on ne fait jamais ni l’un ni l’autre de ces 
rites (PKār 30.198c-199b et 203-205b). 
 L’avāhana est considéré comme un saņskāra* ; mais il est aussi 
compté parmi les upacāra*. [H.B.] 
 [☼] JayS 12.51-53 (culte mental : on fait venir le dieu, sous la 
forme du mūlamantra, dans la mūrti que l’on construit en esprit dans 
son cœur) ; 13.100c-105b (culte extérieur : on le fait descendre de-
puis là dans un puşpāñjali*, et de là « sur la tête » – probabl. celle du 
Dieu mentalement contemplé). [H.B., M.R.] 
 → avakuňţhana, āvāhanādi, vidyāmūrti, śivamūrti, śişţaliģga. 
 
āvāhanamantra, n.m. ou nt. [☼], mantra d’invite ; invocation man-
tra; Einladungsmantra. 
 Der āvāhanamantra, der beim Einladen (āvāhana*) verwendet 
wird (JayS 12.51, 13.101), lautet gemäß der Jayākhyasaņhitā oņ oņ 
paramadhāmāvasthitatadanugrahakāmyayodyatāvatarehābhimata-
siddhidamantraśarīroņ namo namaų (JayS 7.93c-101b). Er gehört 
zu den fünf aupacārikamantras*. [M.R.] 
 
āvāhanamudrā, āvāhinī, nn.f. [○], geste d’invite ; invocation-mu-
drā; Einladungs-Geste. 
 Cette mudrā* accompagne, et partiellement accomplit, l’āvāha-
na* d’une divinité. 
 [▲] Voir par ex. Mŗg kp 3.12c-13b ; SP1, p. 188 (usage) ; Mŗg 
kp 5.12 ou Kir 16.7 (descr.). Représentation en SP1, Pl. I, mudrā n° 
14 ; MatP vol. 2, fig. 4. [H.B.] 
 [☼] JayS 12.51cd, 13.101 (usage) ; JayS 8.111 (descr.). [M.R.] 
 
āvāhanādi, n.nt. [▲], l’invite et ce qui suit ; the invocation and what 
follows; das Einladen und die folgenden [Riten]. 
 Il s’agit de la série : āvāhana*, sthāpana*, saņnidhāna*, ni-
rodhana*. Le quatrième rite est parfois omis (Kir 14.28c-29a) et on 
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en ajoute souvent un cinquième, l’avaguňţhana*. Voir PKām 4.352a 
et 4.359-362b ; Aj 20.174-181c ; Mŗg kp 4. 12-14b ; SP1, pp. 188-
192 ; SiSār 50. 
 Selon quelques textes qui ne s’accordent pas bien entre eux (Kir, 
loc. cit. ; Rau kp 10.37c-38 ; Suprabheda, cité en SP1, p. 189 sous 
[65a] ; Aj 20.177cd et 180-181c), ces actes sont opérés par quatre 
brahmamantra* ; ailleurs, les mudrā* seules sont signalées. [H.B.] 
 

āvāhanārghya, n.nt. [▲], arghya d’invite ; invocation-arghya; Ein-
ladungs-arghya. 
 Syn. de svāgatārghya* (?). 
 Selon le comm. de Mŗg kp 3.38a, l’arghya* utilisé au moment de 
l’āvāhana* est simplement une forme du rodhārghya. [H.B.] 
 

āvāhinī, n.f., v. s.v. āvāhanamudrā. 
 

āveśa, n.m. [○], possession, absorption ou pénétration ; possession, 
absorption or penetration; Eindringen, Besessenheit. 
 Construit sur ā-√viś, « pénétrer, prendre possession de », le 
terme āveśa désigne dans les traditions śivaïtes non dualistes l’ab-
sorption du yogin dans un état de conscience supérieur, la pénétra-
tion en lui d’un mantra* ou d’une déité, l’absorption de ses facultés 
mentales et spirituelles en la divinité. Ce peut aussi être la possession 
(contrôlée) d’un adepte par une divinité (tel est le sens courant 
d’āveśa dans la religion populaire dans l’Inde moderne), ou par di-
verses entités ou réalités cosmiques, ou même par des esprits infé-
rieurs (bhūtāveśa). 
 āveśa et samāveśa* (qu’on peut traduire par compénétration) 
sont souvent employés indifféremment, ainsi dans TĀ 1. 
 Cinquante formes de pénétration ou possession par les puissan-
ces de Rudra, rudraśaktisamāveśa, sont énumérées dans le MVT 
2.13-24, dont l’enseignement est développé, dans sa perspective, par 
Abhinavagupta dans le TĀ 1.167-232. Voir aussi PTV, pp. 18, 36, 
219, 244 ; ou PHŗ, notamment le sūtra 20 et son commentaire. 
 Voir PADOUX 1999. [A.P.] 
 → ghūrňi, cihna, praveśa, samādhi, samāpatti. 
 

āśrama, n.m. [▲], monastère ; monastery; Kloster. 
 Dans la littérature âgamique, le terme est souvent syn. de ma-
ţha* : voir par ex. SP1, p. 316. [H.B.] 
 → āśramin, śivapura, śivāśrama. 
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āśramin, n.m. [▲], résident d’un āśrama ; resident of an āśrama; 
Bewohner eines āśrama. 
 Voir JRt (T. 231, p. 640) qui parle du maţha* comme de l’āśra-
miňāņ gŗha. [H.B.] 
 

āsana, n.nt. [○], 1. trône [d’une divinité] ; throne [of a deity]; Thron 
[einer Gottheit]; – 2. nom d’un diagramme ; name of a diagram; 
Name eines Diagramms; – 3. posture ; posture; [vorgeschriebene] 
Körperhaltung. 
 1. Syn. : pīţha* (le sens courant de « siège » est rappelé pour 
mémoire). 
 L’adorateur construit ce trône divin avec des mantras*, dans son 
cœur lors du culte mental, en le projetant sur un support matériel lors 
du culte extérieur. 
 [▲] Soutenu, dans le cas des images fixes, par l’ādhāraśilā* 
habitée par l’ādhāraśakti*, l’āsana proprement dit répond à deux 
modèles : 1) le premier consiste en un seul lotus, dont on détaille les 
différentes parties (le bulbe, etc. : v. s.v. padma*) en indiquant leur 
symbolique : Kir 14.19-27 ; MatP kp 3.39c-45b ; Mŗg kp 3.12 (selon 
le comm.) ; 2) le second, plus apprécié à basse époque, est fait de la 
superposition de plusieurs sections (cinq en général : ananta-*, siņ-
ha-*, yoga-*, padma-* et vimalāsana*, en montant), dont chacune a 
sa forme propre : PKām 4.288c-324b ; Aj 20.140-157 avec notes de 
BHATT ; Rau kp 10.20-26 et textes cités là en note ; SP1, pp. 154-
168. Le SvT (2.55c-81b) donne les deux versions. 
 Chaque partie de l’un ou l’autre modèle s’étend sur une portion 
définie de l’échelle des tattva*, et le trône complet contient toutes les 
réalités du cosmos. C’est au sommet du lotus ou de l’édifice que Śi-
va et sa parèdre s’assiéront pour y être adorés. 
 Rem. : Quelques textes envisagent les cinq sections nommées 
plus haut comme des āsana indépendants, chacun servant à un rite 
particulier au cours du même rituel. Voir PKār cité SP1, p. 177, trad. 
en face. [H.B.] 
 → calācalāsana, calāsana, şađuttāsana, sthirāsana. 
 [☼] In den Saņhitās sind verschiedene Beschreibungen der 
Elemente des Thrones zu finden, s. z.B. JayS 12.2-21b (mānasayā-
ga*), 13.90-95b (bāhyayāga), JayS 27.2-3b (Verehrung der śakti-
mantras*), ParS 4.27-39. Weiters werden verschiedene āsanas un-
terschieden, die in verschiedenen Phasen des täglichen Rituals ver-
wendet werden. Am häufigsten ist die Verwendung von drei āsanas, 
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nämlich: snānāsana*, alaņkārāsana* und bhojyāsana* (SātS [V] 
6.25c-69; LT 39.5-31; ViśS 10.136-179). Nach AhS 28.36c-79b 
werden im Laufe des Rituals sechs āsanas verwendet: mantrāsana*, 
snānāsana, alaņkārāsana, bhojyāsana, nochmals mantrāsana und 
paryaģkāsana (s. s.v. śayanāsana). [M.R., M.C.-D.] 
 2. [▲] Diagramme à 100 cases. Voir maňđala (4). 
 3. Ces postures de yoga n’ont rien de spécifiquement tantrique ; 
mais la plupart des textes donnent des listes de celles qu’ils préconi-
sent pour le rituel ou à d’autres fins. [H.B.] 
 Il est à noter que l’āsana ne figure pas toujours parmi les par-
ties constitutives (aģga) du yoga tantrique, lequel peut n’en com-
porter que six (ainsi Rau vp 7.5 ou MatP yp 1.6) ou sept (Mŗg yp 
3). Voir yogāģga. [A.P.] 
 
āsanapūjā, n.f. [○], culte du trône ; worship of the throne; Ver-
ehrung des Thrones. 
 Consiste en la construction, par des mantras*, et section par sec-
tion, du trône où le dieu va s’asseoir lorsque l’officiant l’invitera afin 
de lui rendre un culte. Réf. sous āsana*. [H.B.] 
 
āsanamantra, n.m. ou nt. [○], mantra du trône [d’une divinité] ; 
mantra of the throne [of a deity]; Thronmantra. 
 [▲] C’est simplement, pour Śiva : oņ hāņ śivāsanāya namaų. 
Pour les autres dieux, on modifie le bīja et le mot suivant.  
 Ce mantra est récité lorsque le trône est entièrement construit 
(voir SP1, p. 174). Mais on peut aussi, lors d’un culte rapide, cons-
truire le trône par sa seule récitation. Dans ce dernier cas, il est suivi 
du mūrtimantra* (qui construit la Forme du Dieu), puis du mūla-
mantra* (qui rend présent le Dieu indivis). Voir SP1, p. 278 pour 
Caňđa ; SP3, p. 34 (trois premiers mantras), pour Astra ; SP4, p. 280 
pour Gaurī et pp. 436, 438, 442. [H.B.] 
 [☼] Mantras der Elemente des Thrones, mithilfe derer dieser 
aufgebaut wird, s. JayS 7.1-26b, 6.164c-178. [M.R.] 
 → āsana, āsanapūjā, āsanādi. 
 
āsanavyāpti, n.f. [▲], l’omnipénétration de [son] siège [par Śiva] ; 
the pervasion [by Śiva] of [his] throne; [Śivas] Durchdringung 
[seines] Thrones.  
 Pratique méditative décrite par Abhinavagupta dans la PTLv, p. 
22 : l’adepte (qui est un « héros », vīra* – cf. PTV, p. 265), médi-
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tant le bījamantra* du cœur (hŗdayabīja*) SAUŲ, doit comprendre, 
‘réaliser’ mystiquement, que l’ensemble de la manifestation cosmi-
que formant le trône (āsana*) de Śiva et que symbolise le AU de ce 
bījamantra est présent en Śiva, entièrement ‘pénétré’ (vyāpta) par 
lui. Il s’agit donc là d’une réalité métaphysique – l’identité de la 
manifestation cosmique (celle du monde comme celle des 
phonèmes de A à KŞA) et de l’acte émanateur (sŗşţi*, visarga*) de 
la divinité qui la manifeste – aussi bien que de la prise de 
conscience de cette réalité. Réaliser méditativement l’āsanavyāpti, 
c’est, pour citer avec Abhinavagupta (PTV, ibid.) la BhG 6.29, 
voir le soi en toute chose. [A.P.] 
 
āsanādi, n.nt. [▲], le trône et ce qui suit ; the throne and the follow-
ing; der Thron und die folgenden. 
 Réfère à la séquence āsana-, mūrti-, mūla-[mantras] : v. s.v. āsa-
namantra. [H.B.] 
 
āsthāpana, n.nt. [○]. 
 Pas de traduction valable. 
 Il s’agit d’une des formes particulières que prend l’installation 
(pratişţhā*) d’une image divine. 
 [▲] L’āsthāpana est enjoint lorsque les caractéristiques de l’ob-
jet à installer rendent impossible la méthode normale (pratişţhā au 
sens restreint). Dans ce cas, la pose matérielle de l’image est faite 
d’abord, par un artisan, et la récitation par l’ācārya* des mantras* 
voulus vient ensuite. Voir SP4, pp. 4-6, avec réf. [H.B.] 
 [☼] Das Charakteristikum des āsthāpana ist, daß das Götterbild, 
das konsekriert wird, die Gottheit in sitzender Position darstellt. 
Nach der Vişňusaņhitā ist dieses Götterbild achtarmig, und es stellt 
Vişňu mit menschlichen Zügen dar. Bei dieser Form der pratişţhā 
wird der pummantra, einer der pañcopanişadmantras*, verwendet 
(NāS 15.201c-202b und 203ab; SanS brahmarātra 6.114c-115b und 
116cd; PādS kp 13.103ab und 105c; VişňuS 15.1-3, 4b, 6cd und 
14b). [M.R.] 
 → utthāpana, prasthāpana, saņsthāpana, sthāpana, sthitasthā-
pana. 
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icchā, n.f. [○], volonté-désir ; will, intention, “precognitive impulse” 
(SANDERSON 1986, p. 170); Wille, Absicht, „präkognitiver Impuls“. 
 1. [▲] Śiva’s creative will, or rather “assent”, “move forward” 
(see ĪPK 1.57). On its historical status, see BRUNNER 1992, p. 2. 
Noncommittal use, e.g. in KMT 3.20d: bhairavecchā pravartate. 
 Syn. for icchāśakti*, as in KMT 2.(2): parā jñānaśaktis tvam ic-
chā kriyā ... [T.G.] 
 In the Kiraňa (3.11) icchā designates the will of God, that is con-
sidered as His sole instrument: icchaiva karaňaņ tasya yathā sadyo-
gino matā. [H.B.] 
 2. [○] The letter I (TĀ 3.71b-72a, LT 19.4a). [T.G., M.R.] 
 
icchādi, n.nt. [▲], icchā et les [Puissances] qui suivent ; icchā and 
the next [powers]; icchā und die anderen [Kräfte]. 
 Il s’agit dans le Siddhānta de la liste icchā[śakti]*, jñāna[śakti]* 
et kriyā[śakti]* ; ces śakti sont nommées dans un ordre hiérarchique 
descendant.  
 Le rituel, dans les rares utilisations qu’il en fait, les considère en 
général dans l’ordre inverse. Dans le culte du trône (āsanapūjā*), 
par exemple, quelques auteurs associent les kriyā-, jñāna-, et icchā-
śakti, dans cet ordre, aux sūrya-*, soma-* et agnimaňđala* qui, sous 
le nom global de vimalāsana*, couronnent l’édifice. Ces śakti sont 
respectivement gouvernées par les trois Causes (kāraňa*) : Brah-
man, Vişňu et Rudra. Voir AP, pp. 89-90, citée en SP1, pp. 171-173 
sous [55a], et son comm. par Nirmalamaňi, cité là sous [55c] (lire 
probabl. kriyājñāne- à la première ligne). 
 Nirmalamaňi signale cependant (voir ibid. [55b]), sans le justi-
fier, un renversement possible de la correspondance entre ces śakti et 
les trois maňđala*. C’est une conséquence du renversement de la 
hiérarchie entre ces śakti elles-mêmes, ce dont témoignent les noms 
des aspects de Śiva (Īśvara, Sadāśiva, Śiva, liés dans cet ordre aux 
états adhikāra*, bhoga* et laya* du Dieu) qui gouvernent alors res-
pectivement icchā-, jñāna- et kriyā-śakti. Une telle conception, par-
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faitement anormale, de la hiérarchie interne de ce trio, est sans doute 
exceptionnelle. [H.B.] 
 → śaktitraya. 
 
icchāśakti, n.f. [○], énergie de volonté ; energy or power of will; 
Wollenskraft. 
 [▲] C’est la première des trois énergies ou puissances par les-
quelles Śiva manifeste l’univers ; les deux autres étant celles de con-
naissance et d’activité (jñānaśakti* et kriyāśakti*). Les termes ic-
chā* et icchāśakti paraissent être souvent utilisés dans la même ac-
ception. Le NT 1.25c-26 dit ainsi, en une formule citée par divers 
auteurs (par exemple Kşemarāja dans la ŚSV 1.13) : « Cette volonté 
mienne est énergie suprême. Née de ma propre nature, elle ne se sé-
pare pas de moi ... C’est encore cette même énergie qui est la cause 
de tout l’univers » (sā mamecchā parā śaktiraviyuktā svabhāvajā ... 
sarvasya jagato vāpi sā śaktių kāraňātmikā). Pour Abhinavagupta 
(ĪPVV 1.5.13, vol. 2, p. 189), la parole « voyante » (paśyantī*) a 
pour nature l’énergie de volonté : iyam eva ... icchāśaktirūpā. Dans 
le varňaparāmarśa*, le troisième phonème, I, correspond à icchā-
śakti, décrite dans le TĀ 3.72ab comme maîtresse des énergies non 
redoutables (icchāśaktir aghorāňāņ śaktīnāņ sā parā prabhuų). ic-
chā est dans ce cas la troisième dans un jeu émanateur de cinq éner-
gies divines : cit* (ou anuttara*), ānanda*, icchā, jñāna* et kriyā* 
(voir PADOUX 1990, pp. 235 sq.). [A.P.] 
 Syn. : Prahvī (voir SP4, p. 278, n. 30). 
 Dans le Siddhānta, c’est « le premier écoulement, en forme de 
vouloir, du bienheureux qui par essence est sans parties » (Nārāyaňa-
kaňţha ad Mŗg kp 8.122b-123a). Comme elle se dédouble immédia-
tement en jñānaśakti et kriyāśakti, cette śakti se trouve en tête d’une 
série de trois Puissances divines (voir icchādi). Bien qu’elle soit 
mise en correspondance, pendant l’āsanapūjā*, avec le maňđala* du 
feu – le plus élevé des trois maňđala lumineux qui couronnent le 
trône de Śiva –, le rituel l’ignore presque totalement. [H.B.] 
 → agnimaňđala. 
 [☼] Selon la VişňuS 3.68c-76 icchāśakti est la plus haute des 
śakti de Vişňu, se divisant elle-même en kriyā- et jñānaśakti. AhS 
36.54-46b attribue à Vişňu deux śakti : icchā- et kriyāśakti. icchā-
śakti est représentée par Lakşmī*, l’épouse de Vişňu. La PauşS (B) 
33.140ab distingue cinq śakti : kāla*, jñāna, kriyā, icchā et prā-
ňa*. [M.R.] 
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ijyā, n.f. [☼], sacrifice ; sacrifice; Opfer. 
 The third of five Pāñcarātra daily observances (pañcakāla*) per-
formed at midday. According to JayS 22.71 it comprises eight parts 
(aşţāģgayāga [1]*). For different descriptions in the younger Saņhi-
tās see PādS cp 13.34-66b; ŚrīprśS 17.44c-54. [G.F., M.R.] 
 → pūjā. 
 
iđā, n.f. [○]. 
 [☼] Die iđā gehört zu den zehn (nach AhS 32.18c-20b: vier-
zehn) Haupt-nāđīs (PārS 3.94, 15.490-491; PādS yp 2.19-24b). Sie 
verläuft parallel zur suşumnā* auf deren linken Seite, im kanda* ent-
springend und im linken Nasenloch mündend (PārS 3.96c-97b; PādS 
yp 2.20ab; AhS 32.29ab), und wird als von weißer Farbe beschrie-
ben (PārS 3.104a). [M.R.] 
 [▲] Nom de l’une des trois nāđī* principales, celle que l’on 
situe à gauche de la colonne vertébrale et qui aboutit à la narine gau-
che, après plusieurs entrecroisements avec la nāđī symétrique, piģ-
galā*. Elle est en relation avec la Lune et parcourue par le soma* ; 
en relation aussi avec la śakti* de Śiva nommée Vāmā. Voir SiSār 
118 et comm. ; SP3, p. 118, n. 7 ; DĀ, cité SP3 p. 173 sous [8a] ; 
Mŗg yp 23cd, allusion précisée par le comm. à Mŗg kp 3.33. 
 Cette nāđī est souvent utilisée comme voie d’entrée dans un 
corps (Mŗg kp 7.106b, comm.). [H.B.] 
 
idam, pron.nt. [○], cela ; this; dieses; ou idaņtā, n.f. [▲], le fait 
d’être cela ; the being this; Dies-heit. 
 [▲] Dans le śivaïsme non dualiste de tradition cachemirienne, ce 
terme désigne l’objectivité, le monde objectif, par opposition à l’ip-
séité, au sujet conscient et percevant, ou Je absolu, aham*. Selon une 
formule de Jayaratha, « la prise de conscience de l’objectivité est 
tout autre chose que celle de l’ipséité absolue » (ahaņtāvimarśād 
anya idaņtātmā vimarśaų). Commentant les mots ahaņtedaņtayor 
aikyam du śl. 3.107 du Yoginīhŗdaya, Amŗtānanda (YHDī, p. 297) 
écrit : « L’ipséité, c’est le sujet connaissant ; l’objectivité, c’est le 
connaissable » (ahaņtā pramātā idaņtā prameyam). 
 Sur cette notion et sur la prise de conscience de l’objectivité, voir 
ĪPK 3.1.3. Comme le rappelle Utpaladeva (ĪPK 4.1), le Suprême 
Seigneur, unique, qui est le soi de toutes les créatures, pure cons-
cience, perçoit en une indissoluble plénitude Je et cela (ahamidam-
ityakhaňđāmarśabŗmhitaų). Ce monde objectif, précise l’ĪPK 4.2, 
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inclut le domaine de la raison et de tout ce qui se prend pour un moi 
(ahaņkāra) et qui est librement créé par le Seigneur. [A.P.] 
 [☼] Conception analogue en Lakşmītantra, v. par ex. LT 2.1-7, 
18.11c-14. [M.R.] 
 
indrajāla, n.nt. [○], « filet d’Indra », illusion ; “the net of Indra”, il-
lusion; „Indras Netz“, Illusion. 
 A general term, derived from AthV 8.8.8, denoting magical acti-
vities aimed at the creation of phantasms or illusory conceptions; 
also performed in shows. The word is sometimes connected with 
māyā* in the meaning “illusion”, “trickery”, as in KT 2.46a (subject: 
non-kaula traditions): yathendrajālajā māyāų (they give only 
momentary satisfaction). See GOUDRIAAN 1978, pp. 211ff. for magi-
cal applications of the term. 
 Occasionally, the term is applied to the lower, coarse categories 
of existence: SvT 11.114: māyādyavaniparyantam indrajālam, “the 
categories from Māyā down to Earth are [realized as] illusion”. 
[T.G.] 
 → mahājāla. 
 
indhikā, n.f. [▲], l’allumeuse ; the kindler; die Entflammende. 
 Une subdivision (kalā*) du nāda* : SvT 10.1226 ; Mŗg vp 
13.171c-172 ; SP3, p. 347, n. 403, citant AP, p. 353 et UKām 
23.206-207b. [H.B.] 
 
işţakā, n.f., brique ; brick; Ziegel. 
 1. Une brique isolée peut, si l’on n’a rien de mieux, servir d’ima-
ge cultuelle : voir PKār 134.55a, cité en SP4, p. 377, sous [27b]. 
[H.B.] 
 2. V. s.v. ādyaśilā. 
 
işţadevatā, n.f. [▲], divinité choisie, ou servie [par un sādhaka] ; 
deity chosen, or served [by a sādhaka]; [von einem sādhaka] ge-
wählte/verehrte Gottheit. 
 Sans doute vaudrait-il mieux traduire ce terme, en dépit de la tra-
dition, par « divinité servie », ou « adorée » (de √yaj) ; car il s’agit, 
au sens fort, de la forme divine qu’un sādhaka* choisit d’adorer et 
de servir, souvent pendant sa vie entière. Ce choix est dicté par la na-
ture des pouvoirs que l’on prête à cette divinité et qu’elle fera acqué-
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rir à son adorateur. Le mantra correspondant (işţamantra*, sādhya-
mantra*) est donné au sādhaka lors de son abhişeka*. 
 Les textes śaiva préfèrent nommer cette divinité (qui est toujours 
une forme de Śiva) Sādhyamantra. En SP3, p. 556, śl. 13c, le mot 
işţadevatā est bien utilisé, mais c’est pour désigner la forme divine 
qu’un dévot a adorée avant sa conversion au śivaïsme – comme si ce 
terme évoquait des traditions religieuses que l’auteur du traité estime 
inférieures. [H.B.] 
 → işţaliģga, sādhakābhişeka. 
 
işţamantra, n.m. ou nt. [▲], mantra choisi, ou servi [par un sādha-
ka] ; mantra chosen, or served [by a sādhaka]; [von einem sādhaka] 
gewählter/verehrter Mantra. 
 Syn. plus courant : sādhyamantra*. 
 Occurrence : SP4, p. 256, śl. 86a. 
 C’est le mantra que le sādhaka* a reçu lors de son abhişeka* ; il 
représente la forme divine (işţadevatā*) qu’il doit servir toute sa vie. 
Pendant le culte qu’il rend à cette dernière, ce mantra particulier est 
associé au mantra fondamental de Śiva. Voir Mŗg kp 4 (trad. BRUN-
NER 1985, pp. 75-82). [H.B.] 
 → asādhāraňamantra, sādhakābhişeka. 
 
işţaliģga, n.nt. [▲], liģga choisi, ou servi [par un sādhaka] ; liģga 
chosen, or served [by a sādhaka]; [von einem sādhaka] gewähltes/ 
verehrtes liģga. 
 Syn. : kāmyaliģga*. 
 C’est le liģga* que le sādhaka* s’est approprié (parigŗhītaliģ-
ga*) ou qu’il a installé ou fait installer (Mŗg, cp 1. 94-97b, qui là dit 
simplement liģga), et que nul autre que lui ne peut servir, ni même 
voir (ibid. 117 et comm.). Voir aussi SP4, p. 232, n. 126 et p. 234, śl. 
51. [H.B.] 
 → asādhāraňaliģga*. 
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Ī [▲]. 
 Comme tous les autres phonèmes, Ī (qui est associé à l’énergie 
de souveraineté, īśitrī ou īśāna*), fait l’objet de spéculations dans le 
varňaparāmarśa*, les « prises de conscience phonématiques » fai-
sant apparaître la manifestation cosmique (voir PADOUX 1990, pp. 
248-249). Dans la tradition de Tripurā/Śrīvidyā, c’est un des élé-
ments symboliques de la kāmakalā* où le bīja* ĪŅ en écriture deva-
nāgarī est assimilé au tracé de la kuňđalinī*. Ce diagramme com-
porte également trois points, que certains commentateurs considèrent 
comme formant la lettre Ī qui, en écriture brahmī, est représentée par 
trois points. Voir NŞA 1.8 et les commentaires ad loc. de Śivānanda 
et Vidyānanda. On peut noter qu’un auteur plus récent, Bhāskararā-
ya, dans son commentaire du NŞA 1.8, indique que les Kāśmīriens 
disent (evāhuų kāśmīrikāų) que Ī est binduvisargātmā, donc fait de 
trois points. Voir Yoginīhŗdaya, trad. PADOUX 1994, pp. 202-203 et 
387. [A.P.] 
 → kāmakālākşara. 
 
īkşaňa, n.nt. [○], fait de regarder ; looking at; Anblicken. 
 V. s.v. nirīkşaňa. 
 
īśa, n.pr.m. [▲], Le Seigneur ; the Lord; der Herr. 
 Nom de Śiva, nommé aussi Īśāna : v. ce mot. [A.P.] 
 → aiśa. 
 
īśatattva, n.nt. [▲]. 
 Le tattva* présidé par – ou représentant – Īśa* est parfois appelé 
īśvara- ou maheśvaratattva ; c’est le 33e dans la liste de trente-six. 
[H.B.] 
 → īśvara, maheśvara. 
 
īśasva, n.nt., v. s.v. devasva. 
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īśāna, n.pr.m., le Souverain, le Seigneur [dans diverses fonctions] ; 
the Lord; der Herr. 
 1. [▲] Un des cinq Brahman*, le premier dans l’ordre descen-
dant (voir īśānādi*). C’est celui qui se trouve au centre dans les deux 
configurations dites muňđabhaģgi* et vaktrabhaģgi*, en haut dans 
celle qui est appelée daňđabhaģgi*. [H.B.] 
 2. [○] Un Lokapāla* : celui du Nord-Est. [H.B., G.F.] 
 3. [▲] Le Seigneur (Mūrtīśa*) de l’une des huit mūrti* de Śiva, 
différente selon les textes. Il est aussi nommé Īśa, parfois Īśvara*. 
Voir SP4, p. 38, n. 117, avec réf. [H.B.] 
 4. [▲] Nom d’une des formes de l’énergie créatrice de Śiva, la 
Souveraineté, ou la Dominatrice, īśitrī (voir PADOUX 1990, p. 248). 
Elle est parfois mise en correspondance avec la création, sŗşţi, la 
première des cinq activités (kŗtya*) de Śiva. 
 Le Mŗg vp 3.3cd-9ab décrit le corps d’énergie de Śiva (śāktaņ 
vapuų) comme fait de cinq mantras servant aux cinq kŗtya du dieu, 
le premièr étant Īśa, qui en est la ‘tête’ en tant qu’élément et fonc-
tion suprême.  
 5. [○] La lettre Ī en tant qu’elle apparaît avec l’aspect de souve-
raineté de Śiva (TĀ 3.72-73). Appellation analogue de Ī dans l’AhS 
16.47cd. [A.P.] 
 → īśvara. 
 
īśānādi, a. ou n.nt. [▲], Īśāna et les [quatre] autres [Brahman] ; Īśā-
na and the [four] other [Brahmans]; Īśāna und die [vier] anderen 
[Brahmans]. 
 Liste hiérarchique descendante : Īśāna*, Tatpuruşa*, Aghora*, 
Vāmadeva*, Sadyojāta*. [H.B.] 
 → brahman. 
 
īśānī[dhāraňā], n.f., v. s.v. aiśānī. 
 
īśitā, n.f., īśitva, n.nt. [○], souveraineté ; sovereignty; Herrscherlich-
keit. 
 1. [☼] īśitva est une śakti* de Vişňu, qui apparaît dans une liste 
de cinq à côté de buddhi*, jñāna*, kriyā*, anugraha* (JayS 12.29-
31b). [M.R.] 
 2. [▲] L’une des huit siddhi* classiques. [H.B.] 
 → aiśvarya. 
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īśvara, n.pr.m. [○], le Maître, le Seigneur ; the Lord; der Herr. 
 1. [○] Nom du 33e tattva* dans la liste śivaïte de trente-six (il est 
alors syn. de īśatattva*) ; du tattva le plus haut dans les listes vişňui-
tes de vingt-cinq (JayS 16.29-31) ou de vingt-sept (JayS 12.16c-20) 
tattva. [H.B., M.R.] 
 2. [▲] Désigne un aspect de Śiva légèrement inférieur, envisagé 
dans différents contextes.  
 2.1. Le Śiva qui, spécifié par des noms divers, est associé aux 
images sculptées, liées à un mythe (mūrti*), ou encore aux liģga* 
installés par les hommes. Dans ce dernier cas, le nom du dévot qui a 
fait ou fait faire l’installation sert à former le nom spécifique du Dieu 
(Rājarājeśvara = le Seigneur installé par Rājarāja). Voir SP4, p. 226, 
n. 115 (avec réf.). 
 2.2. Un des huit ou cinq Mūrtīśa* associés à Śiva ; il est souvent 
alors remplacé par Īśa ou Īśāna* : voir SP4, p. 38, śl. 45 et n. 117 
(avec réf.) et pp. 40, 156. 
 2.3. Un Kāraňa*, souvent nommé Maheśvara: c’est le quatrième, 
entre Rudra et Sadāśiva, dans la série de cinq. Voir SP3, p. 186, śl. 
18 et p. 253, n. 210 pour la liste. [H.B.] 
 3. Nom de la lettre ÑA : voir JayS 6.45ab. [M.R.] 
 → aşţamūrti, īśvarapada, mūrti. 
 
īśvaratā, n.f. [▲], souveraineté ; sovereignty; Herr-Sein. 
 Le terme est employé dans l’APS 23. Il est syn. d’aiśvarya*. 
[A.P.] 
 
īśvarapada, n.nt. [▲], le séjour, ou domaine, d’Īśvara ; domain of 
Īśvara; Bereich des īśvara. 
 Monde situé au niveau du tattva* de même nom. Il est en géné-
ral distingué du rudrapada*, inférieur, et du śivapada*, plus élevé. 
Voir SP3, p. 100, n. 245 (avec discussion). [H.B.] 
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ugra, n.pr.m. [▲], le Violent ou le Terrible ; the Mighty, the Fear-
some; der Furchtbare. 
 Un des noms de Śiva, porté par un Mūrtīśa*. 
 Selon Somaśambhu, et dans le cas où l’on envisage huit mūrti* 
de Śiva, Ugra est le Seigneur de la mūrti yajamāna. Voir SP4, p. 38. 
Pour des correspondances différentes, voir ibid., n. 117 (avec réf.). 
[H.B.] 
 → aşţamūrti, ugrakarman. 
 
ugrakarman, n.nt. [○], acte violent ; violent action; gewalttätiger 
Ritus. 
 Syn. (en pratique) : krūrakarman*. 
 [▲] Catégorie d’actes kāmya, envisagés dans l’activité du sā-
dhaka*. Même si on ne le rappelle pas toujours, de tels actes sont en 
réalité effectués, à sa demande, par des divinités terribles (tīvramūr-
ti*), qui doivent donc être présentes dans son image de culte. S’il 
s’agit d’une image permanente, comme un liģga*, on les y fait entrer 
lors de la pratişţhā* qui la concerne. Voir SP4, p. 170, n. 492 : réf. 
au comm. de la SiSār 160, citant la Varuňapaddhati. 
 Par ailleurs, les terminaisons des mantras utilisés dans le rite sont 
celles dites « cruelles » (les krūrajāti*), et pour les homa* il faut 
comme toujours que la forme des kuňđa*, l’aspect du feu et la nature 
des oblations correspondent à la nature de l’acte voulu : ils évoque-
ront ici, directement ou par analogie, l’idée de destruction ou 
d’agressivité. [H.B.] 
 → kāmyakarman, kāmyahoma, şaţkarman. 
 
ugraşaţka, n.nt. [▲], les six Redoutables ; the fearsome six; die 
furchtbaren Sechs. 
 In the Kubjikā tradition, a group of six goddesses, also called yo-
ginīs* or mātŗkās*. Their leader is Đākinī. The group is associated 
with the yoginīcakra* situated at the height of the throat, and with 
the six internal cakras* in the upward direction, from mūlādhāra* 
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onwards. They also represent the six sounds from VA to KŞA. In ab-
breviated form they are referred to as đādi, “the group beginning 
with Đā[kinī]”, thus in ŞaţSS 2.30d-31a: đādihāntābhidhānakam || 
sŗjitam (sic) ugraşaţkaņ tu, “the group of fearsome six has been 
created, bearing the names from Đā[kinī] to Hā[kinī]”. 
 See also SCHOTERMAN 1982, pp. 84f.; HEILIJGERS-SEELEN 1994, 
pp. 141-146. [T.G.] 
 
uccāţana, n.nt. [○], éloignement, expulsion ; driving away; Beseiti-
gung. 
 Acte magique effectué par un sādhaka* pour éloigner les Puis-
sances mauvaises, en particulier les ennemis. Il est en général cité 
parmi les şaţkarman*. 
 [▲] Il peut être accompli grâce à un homa* particulier (Mŗg kp 
6.48d, 62c ; SP3, pp. 46, 52), après un culte qui utilise les mantras* 
voulus et se fait, soit sur un maňđala* dessiné de façon spéciale 
(Mŗg kp 8.40, comm.), soit sur un liģga* « habité » par des divinités 
terribles.  
 La technique enseignée par le Kiraňa utilise le seul homa : les 
oblations sont faites dans un kuňđa* situé au N.-O., avec le bīja* de 
Vāyu (on voit le symbole) suivi de Phaţ (syllabe « expulsive ») et 
précédé du bīja de Śiva ; elles consistent en plumes de corbeau ou de 
hibou, et l’on assure que la victime, que l’on imagine de couleur 
sombre (ce qui doit signifier qu’on ne la voit plus nettement) et assi-
se sur un siège mobile, est ainsi envoyée jusqu’à cent yojana de là 
(Kir 50.23c-25b). Voir aussi MatP kp 12.1-4, avec réf. dans la n. 1 
de N.R. BHATT ; GOUDRIAAN 1978, pp. 351-364. [H.B.]  
 [☼] Prescription vişňuite : JayS 26.31-33b. [M.R.] 
 → kākavaktra, kāmyakarman, krūrakarman, şaţkarman. 
 
uccāra, n.m., uccāraňa, n.nt. [○], énonciation, poussée ascension-
nelle [du nāda] ; utterance, upward movement [of the nāda]; Aus-
sprechen, Aufwärtsbewegung [des nāda]. 
 [▲] De uc-√car, monter, s’élever (mais aussi prononcer), l’uc-
cāra est l’énonciation d’un mantra (mantroccāra*) ou le mouvement 
de la vibration sonore fondamentale, le nāda* (nādoccāra), en tant 
qu’elle est conçue comme une montée intériorisée de ce mantra ou 
de cette vibration dans le corps imaginal du yogin, le long de la su-
şumnā*, montée souvent associée à celle de la kuňđalinī*. Il s’agit 
donc, non d’un énoncé d’ordre phonétique, verbal, mais d’une prati-
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que yogique : du fonctionnement intériorisé du souffle lié à un mou-
vement de la conscience vers la divinité. 
 Descr. d’une telle pratique dans SP3 à propos de la nirvāňadīk-
şā*, pp. 358-379, śl. 226-230a, pour l’uccāra de HAUŅ, et dans YH 
3.169-188 où est décrit le japa* de HRĪŅ ; NT 22 et SvT 4.263-67 ou 
342b-48, 7.294-297, etc. 
 Voir les notes d’H. BRUNNER SP3 loc. cit. et Pl. XII et XIII ; PA-
DOUX 1990, ch. 7. [A.P.] 
 → ūrdhvakuňđalinī, kalā, madhyanāđī/prāňa. 
 
ucchişţa, n.nt. [○], restes [d’un repas] ; leavings [of a meal]; Rest 
[einer Mahlzeit]. 
 [▲] Règles spéciales pour les Śaiva qui ont eu contact avec ces 
restes : Kir 46 ; Mŗg cp 1.109-110 ; SP2, pp. 296-310 avec réf. 
[H.B.]  
 [☼] Pour le Pāñcarātra, voir JayS 23.106 ; PārS 7.352 (élimina-
tion de l’ucchişţa) ; JayS 25.14, 116 (prāyaścitta* en cas de contact). 
[M.R.] 
 
ucchuşma, n.pr.m. [▲]. 
 Premier d’une série de dix Rudra* qui auraient fonctionné jadis 
(pūrve) comme des maîtres (gurutvena), énumérés par Abhinava-
gupta dans le TĀ 28.390c-393, dans une section consacrée à la façon 
dont doivent être exposées et expliquées les Écritures (śāstravyākh-
yā), ce pourquoi il cite (śl. 391-407) un passage du 50e ch. du Dev-
yāyāmalatantra. 
 Selon ce texte, ce sont Ucchuşma, Śavara, Caňđa, Mataģga, 
Ghora, Yama, Ugra, Halahala, Krodhin et Huluhulu, dont chacun a 
sa propre disposition mentale (svāņśacittavŗtti). Assumant une for-
me humaine, ils se différencient entre eux selon leur conscience et 
leur activité tout en étant également tout pénétrés de connaissance 
(jñānaparipūrňāų). Ils se consacrent tous à la pratique des traités et 
du culte ainsi qu’aux initiations et à [l’usage rituel de] l’union 
sexuelle, de la chair et de l’alcool. Ils se subdivisent toutefois « en 
fonction de la présomption, du calme, de la colère, la patience, etc. ». 
Il apparaît en effet d’une citation complémentaire faite par Jayaratha 
(vol. 11, pp. 267-268) qu’à ces Rudra se rattachent par affinité (aņ-
śa*) dix sortes de maîtres ayant selon leur rattachement des caracté-
ristiques et des aptitudes différentes. Ce sont ces maîtres qui se sub-
divisent selon que leur tempérament est fier, irritable, etc. 
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 Ucchuşma est une forme de Śiva d’origine védique. Le terme 
Ucchuşma/ā ou Mahocchuşma/ā se trouve dans le KMT (2.82, ou 
24.101), désignant une śakti* ou un pīţha* (voir SCHOTERMAN 1982, 
p. 54). Il a existé un Ucchuşmatantra ou Ucchuşmaśāstra (GOUD-
RIAAN dans GOUDRIAAN/GUPTA 1981, p. 42) mentionné par Abhina-
vagupta, Kşemarāja, etc. On peut noter l’existence d’une divinité 
bouddhique nommée Ucchuşma, émanation d’Akşobhya. [A.P.] 
 
utkarşaňa, n.nt. [○], arrachement ; pulling off; Ausreißen. 
 Syn. (parfois) : uddhāraňa.  
 [▲] Phase de la samayaviśeşadīkşā* où l’ātman* est arraché à la 
māyā* (SP3, p. 138). Le mot est souvent mis pour ākarşaňa* (SP3, 
p. 122, n. 12). [H.B.] 
 
utkīraňa, n.nt. [○], creusement [du sol] par rejet [de la terre] ; dig-
ging [the ground] and scooping out [the earth]; Ausheben [des Erd-
reiches]. 
 Syn. : avakīraňa, uddharaňa, uddhāra, khāta. 
 [▲] L’utkīraňa figure parmi les kuňđasaņskāra* et les maňđa-
pasaņskāra*. Voir pour les premiers Aj 21.56b ; PKām 8.43a ; Mŗg 
kp 6.3a et comm. ; SP1, p. 234. (SvT 2.184b a ullikhet au même 
stade, mais le terme est glosé par khanet). Pour les seconds, SP2, p. 
36, n. 1 (avec réf.). [H.B.] 
 
utkrānti, n.f. [○], sortie [du corps], mort ; going out or passing away, 
dying; Verlassen [des Körpers]. 
 The taking leave of the body by the released self of the adept yo-
gin, especially at the hour of death. KMT 9.82cd: āyuşo jñānam ut-
krāntir aghorasya vaśe sthitā, “knowledge of one’s allotted lifetime 
and going out of the body are within the power of [the mantra of] 
Aghora”. In ch. 23, the KMT discusses two methods of utkrānti, the 
first by yogic exertion (verses 98ff.), the second by the worship of 
the ugraşaţka* (Đākinī etc.), verses 130ff. Voir GOUDRIAAN 1983. 
[T.G.] 
 See also JayS 33.58-59 and Kir 59.26-28b. [M.R., H.B.] 
 
uttarapīţha, n.nt. [▲], le pīţha septentrional ; the pīţha of the north; 
das nördliche pīţha. 
 Ce serait l’Ođđiyāna* (c.-à-d. le Swat), traditionnellement consi-
déré comme le lieu d’origine du Krama* (l’uttarāmnāya*). Le Ma-
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hānayaprakāśa (2.37) le donne pour le plus important des pīţha* : 
tatpīţhaņ sarvapīţhottamam. Certains textes – dont le Mahānayapra-
kāśa – l’identifient à l’oņkārapīţha*. Jayaratha (ad TĀ 4.173a) se 
réfère à l’enseignement que donnent là les pīţheśvarī*. C’est là aussi 
que, selon le Jayadrathayāmalatantra, des déesses, les uttarapīţheś-
varī, révèleraient la pratique dite devīkrama ou saņvitkrama, propre 
au Mata* (information SANDERSON). [A.P.] 
 → āmnāya. 
 
uttarāmnāya, n.m. [▲], la Transmission du nord ; the Northern 
Transmission; die nördliche Überlieferung. 
 āmnāya* issu du visage nord de Śiva. Se trouvant symbolique-
ment au nord, il est de ce fait situé à la gauche de l’adepte śivaïte 
tourné vers l’est ; il peut donc être considéré comme une « voie de 
gauche » (vāmamārga*). C’est à cet āmnāya que se rattache le Kra-
ma*. Voir āmnāya/anvaya. [A.P.] 
 
uttejana, n.nt. [○], aiguisage, polissage ; sharpening, polishing; 
Schärfen, Glätten. 
 [▲] Cette action peut concerner une entité quelconque. En Mŗg 
kp 8, comm. à 135c (trad. BRUNNER 1985, p. 279), cité SP3, p. 397 
sous [238b], il s’agit des Perfections (guňa*) de Śiva : celles-ci se 
manifestent spontanément chez l’initié après sa nirvāňadīkşā*, mais 
elles ont été « malmenées » depuis toujours par les liens (pāśa*) de 
l’âme, et doivent donc être « fourbies » (le mot uttejayet glose 
āpādayet, gênant dans ce contexte).  
 Le plus souvent, l’uttejana concerne les mantras*, comparés à 
des armes qu’il faut aiguiser pour qu’elles puissent être efficaces : 
voir Mŗg kp 7, intr. à 89cd (trad. BRUNNER 1985, p. 188), où il est 
précisé que cet uttejana se fait en utilisant les terminaisons cruelles 
(krūrajāti*) ; Mŗg kp 8, comm. à 213d : khađgavat saņdīpayet, ut-
tejitaņ kuryāt). Le dernier exemple montre que l’opération ne se dis-
tingue pas du dīpana*, plus courant. [H.B.] 
 → jāti, mantrasaņskāra. 
 
utthāna, utthāpana, nn.nt. [○], élévation ; elevation; Erheben. 
 [▲] 1. Selon le Suprabheda (cp 5.3d et 49b-55a), c’est le sixiè-
me saņskāra* d’une liste de seize, annoncés comme saņskāra des 
Śaiva, mais qui sont en fait les saņskāra védiques connus, accom-
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plis (pour la plupart) avec des mantras śivaïtes. Il s’agit d’une purifi-
cation drastique, enjointe immédiatement après le jātakarman. 
 → śaivasaņskāra. 
 2. Sous la forme utthāpana, nom technique d’une forme de pra-
tişţhā*, celle qui fait suite à l’extraction d’une image vieillie : voir 
SP4, p. 2, n. 4 et p. 4, śl. 4cd. [H.B.] 
 
utpattisthāna(ka), n.nt., ou utpattisaņsthāna, n.nt. [▲], lieu 
d’origine, matrice ; place of origin, womb; Ort des Ursprunges, Mut-
terschoß. 
 In the Kubjikā texts, the places in the body of Ādinātha (and of 
the sādhaka*), where various secondary powers such as letters or 
sacred centres originate (KMT 20.20; KuRUm 2.90 [fol. 7b]). In the 
KMT (20.59ff.), they are specified for the dvīpas*; the terms used 
are sthāna* and saņsthāna. Also a gahvara* or the mālinī* can be 
considered as such a “womb” for the separate letters. [T.G.] 
 
utplavana, n.nt. [○], éclaboussage vers le haut ; upwards sprinkling; 
aufwärts [gerichtetes] Besprengen. 
 Un ājyasaņskāra*, qui demande un mouvement opposé à celui 
du saņplavana* (SP1, p. 248, n. 4 ; erreur dans la trad.). [H.B., 
M.R.] 
 
utsava, n.m. [○], fête [de temple] ; [temple] festival; [Tempel]fest. 
 [▲] Cette cérémonie, qui prend l’aspect extérieur d’une proces-
sion plus ou moins spectaculaire, fait partie de la vie du temple. Sa 
forme dépend de la divinité impliquée ; car si les utsava les plus im-
portants concernent le Dieu principal, des utsava sont également 
prescrits pour quelques autres des divinités que le temple abrite – 
pour la Déesse par ex. dans un temple de Śiva. 
 Le rituel est simple sous sa forme quotidienne (nityotsava*), 
beaucoup plus complexe sous sa forme annuelle (mahotsava*), qui 
répète une première cérémonie faite lors de l’installation (pratişţhā*) 
du dieu considéré. 
 Bien que d’allure festive, l’utsava a en fait pour objet l’apaise-
ment des Êtres dangereux, comme en témoignent les tributs (bali*) 
qu’on leur offre lors de la procession et qui en sont la principale ca-
ractéristique. Un utsava peut d’ailleurs être enjoint à un moment 
quelconque au titre de rite de réparation (prāyaścitta* : UKām 
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31.11, 31.57cd), ou encore accompli comme rite optionnel (kāmya-
karman*). 
 Descr. et sources : v. s.v. nityotsava et mahotsava. [H.B.] 
 [☼] See DBPāñ II, pp. 12-23, where a list of utsavas conducted 
in the course of the liturgical year is given. [G.F., M.R.] 
 → kevalotsava, balidāna, brahmotsava, śivotsava. 
 
utsavamūrti, n.f. [○], image [divine] de procession ; icon for the 
procession; Götterbild für die Prozession. 
 C’est l’objet, évidemment mobile, sous la forme duquel le Dieu 
est présent pendant une procession. 
 [▲] Pour un temple de Śiva, ce peut être un liģga* temporaire 
(pour les utsava* quotidiens) ; ou une représentation en métal du 
Dieu sous l’un de ses aspects bénéfiques et non composites (voir en 
ĪśgP II kp 49.84 les mūrti* à exclure) ; ou un objet qui le symbolise 
(par ex. un trident, nommé Astra* parce qu’il représente l’arme ca-
ractéristique du Dieu). 
 Le terme utsavamūrti semble s’appliquer avant tout aux images 
permanentes parmi celles qui sont possibles ; et même alors, il n’est 
guère utilisé par les textes lorsqu’ils décrivent tel ou tel utsava. 
[H.B.] 
 [☼] Syn. utsavārcā. Eine von sechs verschiedenen arcās* (PādS 
kp 19.1c; ĪS 17.238c; ŚrīprśS 14.2a). [M.R.] 
 → aihikaliģga, pratimā, bera. 
 
utsavāģkura, n.m. ou nt. [▲], pousse concernant la fête [du tem-
ple] ; sprout connected with the utsava; Spross für das [Tempel]fest. 
 C’est l’une des trois catégories de pousses (aģkura*) mention-
nées par les textes śivaïtes. [H.B.] 
 → utsava. 
 
utsavārcā, n.f., v. s.v. utsavamūrti. 
 
udadhi, n.m., v. s.v. aşţasāgara. 
 
udāsīna, a. [▲], indifférent, détaché ; indifferent, detached; 
indifferent, losgelöst. 
 Dans le śivaïsme non dualiste, ce terme, construit sur ud-√ās, ne 
pas prendre d’intérêt ou de part (à qqch.), désigne la condition de la 
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Conscience divine qui n’est pas tournée vers (donc indifférente à) la 
manifestation cosmique. 
 TĀV, vol. 2, p. 94 (ad TĀ 3.83). TĀ 9.48 : c’est la condition du 
mantrādhvan*, qui est « non-perturbé » (akşobhita) par opposition 
au padādhvan* qui, étant plus proche de la manifestation empirique, 
est kşobhita ; YHDī, p. 16, où Śiva est udāsīna ; TĀ 5.141 décrit la 
nature des mantras* comme udāsīnasaņvitspanda : vibration auto-
nome (= non concernée par autre chose) de la Conscience. [A.P.] 
 → kşobha. 
 
udāsīnatā, n.f. [▲], état d’indifférence ; state of indifference; Zu-
stand der Indifferenz. 
 Syn. : audāsīnya. V. s.v. udāsīna. 
 
udghāţana, n.nt. [▲], ouverture [d’un granthi] ; opening [a gran-
thi]; Öffnen [eines granthi]. 
 KMT 23.112cd: dvāreşv argalasaņyogaņ kuryāc codghāţanam, 
“bolts are to be applied at the openings of the body [viz. anus, penis, 
navel, mouth, nose, ears and eyes, verse 113] and thus, the opening 
of the knots is realized”, that is to say: kuñcikordhvaņ niyojayet 
(114b), “one should by the key (a yogic posture?) [open up the knots 
and] lead [the soul?] upwards”. [T.G.] 
 → granthi. 
 
uddīpana, n.nt. [▲], action d’enflammer, d’incendier ; kindling, set-
ting on fire; Anzünden. 
 Acte de magie pour lequel la jāti* vauşaţ est recommandée (voir 
SP3, p. 165, sous [3b], ligne 9). Souvent syn. de dīpana*. [H.B.] 
 → mantroddīpana. 
 
uddhāra, n.m., uddharaňa, n.nt. [○], extraction, arrachement, éléva-
tion ; extraction, pulling out, elevation; Herausziehen, Aufheben. 
 Syn. samuddhāra(ňa). 
 1. Extraction physique : v. s.v. utkīraňa, liģgoddhāra (1) et (2).  
 2. Extraction subtile : v. s.v. vratoddhāra, dīkşoddhāra. 
 3. [▲] Extraction ou élévation de l’ātman*. Il s’agit d’un ātma-
saņskāra* : la phase de la dīkşā* où l’ātman est arraché à son envi-
ronnement impur et tiré vers le haut (vers Śiva) par la Śakti de Śiva 
nommée Raudrī. Voir SP3, pp. 118-119 (n. 7), p. 326, śl. 190b ; et 
Index. [H.B.] 
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 4. Extraction des mantras*. Ce terme s’applique en particulier à 
la procédure rituelle, tout à fait générale, qui permet d’« extraire » 
les lettres formant un mantra de l’ensemble des phonèmes du sans-
krit. C’est ce que l’on nomme mantroddhāra*. On parle aussi – et 
c’est la même pratique – de l’uddhāra d’un bīja*, d’une vidyā*, ou 
d’un ensemble de lettres, tel, par exemple, le bhūtalipyuddhāra men-
tionné dans la YHDī, p. 329. L’uddhāra apparaît, en somme, comme 
la production de quelque chose à partir d’un corpus ou d’un ensem-
ble d’éléments précédemment donnés. Le même texte (YHDī, p. 95) 
emploie ainsi le terme uddhāra quand il prescrit à l’adepte d’évo-
quer mentalement le tracé du śrīcakra* : il peut, nous dit-on, le faire 
apparaître (uddhārayati) – c.-à-d. en imaginer le tracé en se le repré-
sentant comme apparaissant à partir soit du bindu central, soit de 
l’enceinte carrée externe. Ce faisant, il en extrait en quelque sorte les 
lignes constitutives hors de l’indifférenciation divine. [A.P.] 
 Voir aussi les chapitres des Āgamas intitulés mantroddhāra(ňa), 
par ex. : Kir 12 ; Rau kp 1 ; PKām 2 ; Mŗg kp 1 ; SārK, 1 ; et les ma-
nuels ĪśgP II kp 6 et SiSār 33-38. [H.B.] 
 Réf. vişňuite : JayS 6.5cff (mantroddhāra). [M.R.] 
 → gahvara, prastāra, mantravicāra, mātŗkā, śabdarāśi. 
 
uddhūlana, n.nt. [▲], action de saupoudrer ou de frotter [de cen-
dre] ; sprinkling, rubbing [with ashes]; [mit Asche] Einreiben. 
 C’est une des phases du « bain de cendre » ou « bain de feu » 
(bhasma*-, āgneyasnāna*) qui consiste, pour un śivaïte, à frotter de 
cendre une surface plus ou moins grande de son corps. 
 Le Kiraňa (13.17c-18b) appelle uddhūlana le saupoudrage de 
tout le corps, des pieds à la tête, avec le mantra* d’Astra* ; il repré-
sente le bain dit « décrassant » (malasnāna*) et précède une asper-
sion de la partie supérieure du corps, avec le mantra de Śiva, appelée 
simplement seka. Le Svacchanda (2.17b-19) distingue aussi ces deux 
phases, la seconde (vidhisnāna*) consistant pour lui en saupoudrage 
de la tête, du visage, du cœur, des parties cachées et des pieds, avec 
les mantras de Bhairava et de ses Membres ; mais il appelle uddhū-
lana l’une et l’autre. 
 C’est dans ce sens plus large du terme qu’il faut comprendre le 
Kiraňa lui-même lorsqu’il enseigne en 31.36 qu’on ne doit pas pra-
tiquer l’uddhūlana en chemin, ni en présence de Śiva, d’un autre 
dieu, du feu (rituel) ou du guru*, ni sur un sol impur. 
 Autres réf. sous āgneyasnāna. [H.B.] 
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udbhava, n.m., 1. [○] naissance, origine ; birth, origin; Geburt, Ur-
sprung; – 2. [▲] saut ; leap; Sprung. 
 1. Syn. de sŗşţi*. 
 2. Pour la tradition śivaïte du Trika, c’est le deuxième des cinq 
signes perceptibles (cihna*) de la possession par la divinité ou de 
l’absorption en celle-ci (āveśa*) énumérés dans le MVT 11.35. Ce 
« sursaut » (pluti), dit Abhinavagupta (TĀ 5.111), se produit quand 
la puissance divine atteint le centre subtil du « bulbe » (kanda*), 
l’adepte entrant alors brièvement dans un état « brillant soudain 
comme l’éclair » où il perd conscience de son corps (id., 101b-
102a). [A.P.] 
 Pour le TSBm (fol. 4a, 13a), udbhava est la première des trois ex-
périences de la présence divine, éprouvée dans le cœur. Les deux 
autres sont viśleşa(ňa)* et laya*. [T.G.] 
 → ānanda, upadeśa, kampa, ghūrňi, nidrā. 
 
udbhavamudrā, n.f. [○], geste de création ; gesture of creation; 
Geste der Schöpfung. 
 Syn. : sŗşţimudrā. 
 [▲] Descr. : SP1, Pl. I, mudrā n° 10. [H.B.] 
 [☼] Réf. : PādS cp 22.20c-21 ; ViśS 13.23-24 (le terme sŗşţi-
mudrā étant seul prononcé dans ces deux sources). [M.R.] 
 
udyama, n.m. [▲], élan ; upsurge; Erhebung. 
 Commentant le sūtra 1.5 des Śivasūtra, texte de base du śivaïs-
me non dualiste : udyamo bhairavaų, Kşemarāja (ŚSV, p. 18) dit 
qu’udyama est l’émergence de la suprême intuition illuminatrice, un 
soudain essor [de la conscience] dont la nature est celle d’une prise 
de conscience de l’universelle expansion [cosmique et spirituelle] : 
prasaradrūpāyā vimarśamayyāų saņvido jhagiti ucchalanātmaka-
parapratibhonmajjanarūpa udyamaų. Il s’agit en somme d’une réa-
lisation extatique de la Réalité divine, d’un « acte d’extase » (SIL-
BURN 1961, p. 13), « the sudden spontaneous emergence of the su-
preme I-consciousness » (cf. SINGH 1979, p. 30). La MM 13 dit que 
Śiva, suprêmement libre, a pour essence l’élan de son propre Cœur : 
nijahŗdayodyamarūpaų. Le Parimala ad loc. glose udyama par ud-
yoga*. [A.P.] 
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udyāna, n.m. ou nt. [▲], parc, jardin ; park, place of recreation; 
Park, Ort der Erholung. 
 According to the KMT (25.46f.), one of the recommended re-
sorts for the yogin. Symbolical interpretation of the term (rather un-
clear) in 25.68f.: “where the mind exerts itself (udyata), residing in 
the navel (nābhistha), and reaches the supreme position called na 
(neti tat paramaņ prāptam).” In KMT 20.9, the highest continent, 
the Candradvīpa, is said to be in the middle of the Udyāna ocean, ud-
yānārňavamadhyagam (18b); Udyāna thus can refer to the primeval 
abode of Bhairava. [T.G.] 
 
udyukta, a. [▲], qui s’apprête à agir ; ready to act; bereit zu wirken. 
 Syn. : āhitodyoga. 
 Appliqué à Śiva, désigne une condition intermédiaire entre l’état 
dit « paisible » (śānta*, aussi nommé śaktimat*) et celui dit « actif » 
(pravŗtta*) : śaktodyuktau pravŗttaś ca kartā trividhaų, dit un texte 
cité par Aghoraśiva dans sa dīpikā de Mŗg vp 13.177. De même, Śrī-
kaňţha dans le Ratnatraya : kŗtyeşu teşu kartā ’sau trividhaų pañca-
sūcyate | śaktimān āhitodyogaų pravŗttaś ceti deśikaių || (RT 263). 
 Cette condition de Śiva, appelée aussi bhogāvasthā*, correspond 
à l’état dit sakalanişkala* et à l’aspect dit Sadāśiva*. Voir RT 265-
266 et son comm., qui cite MatP 3.34. [H.B.] 
 → udyoga. 
 
udyoga, n.m. [▲], élan créateur ; creative upsurge; schöpferische 
Anstrengung. 
 Cet élan créateur est, pour certaines œuvres śivaïtes non dualistes 
et notamment pour la tradition du Krama* (où ce système est sans 
doute né), le premier des quatre moments ou phases à travers les-
quels, pour l’être humain, la réalité sensible s’affirme dans sa cons-
cience et, pour la divinité, le premier des quatre moments (que les 
VS 9 nomment déesses : devī) du processus cosmique. Les trois sui-
vants sont : la manifestation (ābhāsa*), la « gustation » (carvaňa*) 
et l’engloutissement ou dévoration (alaņgrāsa*). Le Krama ajoute 
parfois un cinquième moment, viśrānti*, l’apaisement. 
 Réf. : VS 9 ; MM 69 ; PTV pp. 205-206. Voir Vātūlanāthasūtra 
et Mahārthamañjarī, trad. SILBURN 1995b et SILBURN 1995a ou SAN-
DERSON 1988, p. 683. 
 udyama* et udyoga sont parfois traités comme syn. [A.P.] 
 → udyukta. 
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udvartana, n.nt. [○], élimination [de l’huile, par des poudres] ; eli-
mination [of oil, with powders]; Entfernen [von Öl mit Puder].  
 Syn. : udvāsana, et parfois virūkşaňa. 
 [▲] C’est la seconde phase du bain (snāna*, abhişeka*) de toute 
image divine : voir SP1, p. 198 et n. 6. Elle suit l’abhyaģga* et con-
siste en frictions avec des poudres absorbantes. Selon Nirmalamaňi 
(comm. de AP, p. 106) : udvartanaņ ca yavacūrňādibhir udvāsa-
nam, « L’udvartana, c’est l’élimination [de l’huile] avec de la farine 
d’orge ou d’autres ingrédients semblables ». [H.B.] 
 [☼] Voir JayS 12.60 ; PārS 15.42. [M.R.] 
 
udvāsana, n.nt. [○], 1. congé [d’une divinité] ; leave [given to a dei-
ty]; Verabschiedung [einer Gottheit]; – 2. élimination [de l’huile] ; 
elimination [of oil, with powders]; Entfernen [von Öl]. 
 1. V. s.v. visarjana. 
 2. V. s.v. udvartana. 
 
unmana, n.m., aussi nt. [▲], [plan] transmental ; transmental 
[plane]; transmentale [Ebene]. 
 Highest of four stages of supreme mental concentration, called 
pīţhas* in KMT 11.78c-79a: unmanaų samanaś caiva vyāpino dhva-
nir eva ca || pīţhacatuşkam etat tu. 
 unmana also occurs as an adjective, as in TSBm 1.118d (fol. 4b, 
line 1): unmano manavarjitaų, “mindless, devoid of mind”; KJN 
13.5: unmanaņ tu mano yasya tasya mokşa(ų). [T.G.] 
 → unmanā. 
 
unmanatā, n.f., v. s.v. unmanatva. 
 
unmanatva, n.nt. [▲], l’état ou la condition d’unmana ; the stage of 
unmana; der unmana-Zustand. 
 TSBm 1.149cd (fol. 5a, line 4): atīte [= vyāpinyatīte] suprabud-
dhaś ca unmanatvaņ tadā bhavet, “having passed [the Vyāpinī* 
stage], one is supremely enlightened; then, the mindless state is reali-
zed”. Several occurrences in KMT, e.g. 6.16cd: unmanatve sadā līno 
aňurūpo nakiñcanaų, “being constantly immersed in the mindless 
state, of minute form, free of all [representations]”. 
 Also unmanatā (KJN 6.27) and unmanībhāva (KJN 14.83) 
occur. KT 1.93 criticizes those who explain the mindless state (un-
manībhāva), but are unable to experience it themselves. [T.G.] 
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unmanā, n.f. [▲], la [kalā] supramentale ; the supramental [kalā]; 
die transmentale [kalā]. 
 The last and highest kalā* of the praňava* and of the prāsāda* 
split into 12 or 16 such “parts”. See SP1, Pl. VI (chart); and SP3 
(notes pp. 380-395 and Index), for ref. to the Saiddhāntika literature 
and to the Svacchandatantra. [H.B.] 
 Occasionally also called unmana* or unmanatva*. 
 The supreme stage of spiritual ascension to be reached by the yo-
gin; direct Śakti consciousness (NT 21.60: ā śaktių paramā sūkşmā 
unmanā śivarūpiňī); the highest state of subtle phonic manifestation 
(kalā) realized in mental pronunciation (uccāra*) of the nasality of 
the syllable OŅ* or other kernel syllables. KMT 25.82: the conflu-
ence of rivers (to be frequented by a yogin) symbolizes the “conflu-
ence” with the supreme unmanā. According to a text quoted by Jaya-
ratha on TĀ 1.63, unmanā is Śiva’s supreme mode of being. In the 
Kulārňavatantra, however, it is only the sixth of the seven “ecsta-
sies” (ullāsa*; KT 8.81f.). See PADOUX 1990, pp. 93ff., 407-411. 
[T.G.] 
 → uccāra. 
 
unmanīkalā, n.f. [▲], la portion ou la phase sans fonction mentale ; 
the transmental phase; die transmentale Phase. 
 C’est, pour la HYP 1.42, un état de conscience (transcendant le 
plan de l’activité mentale) auquel le yogin parvient dans la posture 
dite siddhāsana, état qui suppose la purification des nāđī* (nāđīśud-
dhi/śodhana). Le terme unmanībhāva se rencontre dans la Brahma-
bindūpanişad 4, mais dans les textes tantriques l’état d’unmanā* 
(unmanībhāva/avasthā) apparaît lié au concept phonique d’unmanā. 
[A.P.] 
 → kalā. 
 
unmanībhāva, n.m., v. s.v. unmanatva. 
 
unmārjana, n.nt. [▲], essuyage ; wiping away, rubbing; Ab-
wischen. 
 Syn. (en pratique) : nirmārjana*, mārjana*, vimārjana*. 
 C’est une phase des ablutions d’une image divine : voir AP, p. 
83, cité en SP1, p. 203, sous [80a]. [H.B.] 
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unmīlana, n.nt. [▲], apparition, révélation ; coming forth, appear-
ance; Erscheinen, Offenbaren. 
 Ce terme qui dans un sens courant désigne l’acte d’ouvrir les 
yeux, le fait de devenir visible, d’apparaître, est utilisé dans la tradi-
tion śivaïte non dualiste du Spandapratyabhijñā pour désigner la ma-
nifestation, par la Conscience suprême, de l’univers, qui n’est que la 
manifestation visible de ce qu’elle détient en elle-même et qui a la 
même nature qu’elle. Selon la formule du PHŗ 2 (svecchayā svabhit-
tau viśvam unmīlayati) : « Par sa propre volonté, sur elle-même 
comme sur un écran, [la Conscience suprême] manifeste/révèle 
l’univers ». 
 À unmīlana s’oppose symétriquement nimīlana* qui est la fer-
meture des yeux, donc le retour du divers manifesté à l’unité, l’inté-
riorité de la Conscience divine : voir le commentaire de Kşemarāja 
au dernier sūtra des ŚS (3.45), ŚSV p. 141. [A.P.] 
 → unmeşa/nimeşa, ullāsa, netronmīlana, vikāsa/saņkoca. 
 
unmeşa, n.m. [○], ouverture des yeux, éclosion, éveil ; opening of 
the eyes, blossoming, unfolding, awakening; Öffnen der Augen, Er-
blühen, Erwachen. 
 Terme désignant, dans les écoles śivaïtes non dualistes comme 
dans les textes du Pāñcarātra, l’apparition de l’univers ou celle de la 
divinité : leur « éclosion » : TĀ 3.73-74 décrivant l’apparition du 
phonème U dans l’émanation phonématique (varňaparāmarśa*) ; 
SpK 1ab : « Lui qui ouvrant et en refermant les yeux fait apparaître 
et disparaître l’univers » (yasyonmeşanimeşābhyāņ jagataų prala-
yodayau). Même sens dans MM 30 ; de même AhS 3.27 ou 16.31 
sq. ; ou LT 7.5, 19.4, etc. 
 Noter qu’unmeşa, éclosion, est corrélatif de nimeşa*, replie-
ment : l’apparition de l’univers (sŗşţi*) occulte (aux yeux de 
l’homme du moins) la divinité, dont la révélation (unmeşa) fait dis-
paraître (nimeşa) le monde. Les deux termes échangent donc leur 
sens selon la perspective où l’on se place, ce que souligne notam-
ment Kşemarāja dans le SpS, pp. 5-6, ou dans le SpN quand il com-
mente la première kārikā des SpK. 
 unmeşa désigne en outre, dans la tradition śivaïte du Spanda-
pratyabhijñā, la révélation que l’on peut avoir de la Réalité divine, 
du Soi essentiel sous-jacent à toute la manifestation, au monde phy-
sique comme mental. « Ce d’où naît une pensée dans l’esprit de celui 
qui est déjà plongé dans une pensée, disent les SpK 41, doit être con-



upacāra 

 237

nu comme la révélation (unmeşa) : il faut l’éprouver par soi-même » 
(ekacintāprasaktasya yataų syād aparodayaų | unmeşaų sa tu 
vijñeyaų svayaņ tam upalakşayet ||). Il s’agit alors d’une expérience 
d’ordre mystique, éprouvée comme un ravissement (camatkāra*).  
 Voir SILBURN 1990, pp. 63-66. [A.P.] 
 → unmīlana, vikāsa, saņkoca. 
 
upakaňţha, n.nt. [○]. 
 Élément d’un maňđala*, signalé par ex. dans le comm. de Mŗg 
kp 8.50 ou dans PauşS (B) 5.24a. [H.B., M.R.] 
 
upakşetra, n.nt. [▲], lieu sacré [d’importance] secondaire ; sacred 
place of secondary [importance]; heiliger Ort von sekundärer [Wich-
tigkeit]. 
 Mostly mentioned in a series with other kinds of sacred places 
such as saņdoha* and tīrtha* (as in KMT 2.117). In KMT 25.112f., 
the upakşetras seem to refer to eight parts of a house. [T.G.] 
 → upapīţha. 
 
upacāra, n.m. [○], service [offert à la divinité] ; service [offered to a 
deity]; [der Gottheit erwiesener] Dienst. 
 [▲] Ces services, conçus exactement à l’imitation de ceux que 
l’on doit rendre à un hôte vénéré, s’adressent au Dieu « avec 
forme », que le dévot imagine intensément dans son cœur ou dans 
l’image de culte. Ils constituent dans ce dernier cas la partie observa-
ble du culte extérieur. 
 Les listes (on les trouve surtout dans les ouvrages relativement 
récents) sont variables et parfois très arbitraires, plusieurs termes 
étant artificiellement groupés, ou certains omis, de façon à aboutir à 
un nombre faste. On a ainsi des listes de 5, 10, 12, 16, 24, 25, 36 
upacāra. Voir PKār 30.422-429 et 31.141c-147, partiellement cité 
en SP1, p. 332 ; ĪśgP II kp 5.2-7b et 129-140b. 
 La liste de cinq – gandha* (ou vilepana*), puşpa*, dhūpa*, dī-
pa* et naivedya* (ou havis*) – donnée en PKām 4.374, ĪśgP II kp 
5.7ab et ailleurs, représente le culte minimun, qui parfois même ne 
comporte pas le naivedya ; c’est probabl. la forme la plus ancienne 
du culte. 
 La liste de seize est la plus souvent citée. Elle comprend, selon 
ĪśgP II kp 5.3c-5 : cinq aģga : āsana*, āvāhana*, arghya*, pādya*, 
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ācamana* ; et onze upāģga : snāna*, vasana*, ābharaňa (v. s.v. 
alaņkāra), gandha, puşpa, dhūpa, dīpa, carunivedana* (= naived-
ya), agnikārya*, namaskāra*, japapūjāsamarpaňa*. Versions diffé-
rentes ailleurs (voir SP1, p. 332). 
 On choisit le nombre d’upacāra qu’un culte doit comporter en 
fonction des possibilités pratiques ou du but visé ; et l’on distingue 
souvent parmi eux les aģga, essentiels, et les upāģga, secondaires 
(voir ci-dessus). Plus souvent encore, on isole des autres les actes 
initiaux, que l’on considère alors comme des saņskāra* (voir SP1, 
p. 198, n. 4), les upacāra ne venant qu’ensuite (kŗtvaivaņ daśasaņs-
kārān upacāraiś ca pūjayet, dit PKām 4.372ab). Ce texte ajoute que 
quelques upacāra suffisent lors des cultes quotidiens, mais qu’il faut 
les faire tous pour les cultes optionnels (kāmya). 
  Il est d’usage enfin d’établir une correspondance entre les upa-
cāra et les cinq éléments (voir SP1, p. 199, [77a], qui résume SiSār 
51) ; parfois aussi entre les upacāra et les cinq Brahman* (PKār 
30.381-384ab). [H. B.] 
 → daśasaņskāra, pūjā. 
 [☼] Für verschiedene Listen von upacāras s. z.B. PādS cp 
6.21c-65 (darunter Listen von 64 [6.47-57b], 32 [6.57c-61] und 16 
upacāras [6.62-64b]); BhT 13.32c-33b (9 upacāras). [M.R.] 
 
upadeśa, n.m., enseignement, instruction ; teaching, instruction; Un-
terweisung. 
 [▲] In the Tantras, usually the instruction imparted by the guru* 
to an initiand. A threefold upadeśa of mantra*, viz. śuddha*, “pure”, 
dvandvaja*, “born of pairing”, and saņkīrňa*, “mixed”, is set forth 
in KMT 4.69: udbhave śuddha(m) ity ukto viśleşe dvandvajaų smŗ-
taų | saģkīrňe layasaņsthā hi, “Tradition speaks of ‘pure’, when [the 
mantra is taught] at the moment of origin [of its Śakti]; ‘born from 
pairing,’ during disjunction [of Śakti and mantra?]; in the ‘mixed’ 
teaching, there is the state of dissolution”. In this context, the śakti* 
of the mantra is expressly mentioned in the slightly expanded ver-
sion given by the ŞaţSSm 6.9-11 (fol. 26b, line 4). The doctrine is 
probably taken from the Tantrasadbhāva. 
 The KT (14.31-33) distinguishes three kinds of instruction ac-
cording to speed: of karman (teaching by work), compared to the 
speed with which an ant reaches a fruit at the top of a tree; of dhar-
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ma, compared to the speed of a monkey in the same activity; and of 
jñāna, “wisdom”, compared to a bird’s velocity. [T.G.] 
 [☼] Instruction about the tradition (samayopadeśa) imparted to 
the disciple (śişya*) by the guru (JayS 16.301-336a). Such instruc-
tion occurs during the closing part of the two or three day initiation 
(dīkşā*) in the Jayākhyasaņhitā. It includes instructions about man-
tras to be used and offerings to be made of fruit, flowers, smells, etc. 
(JayS 16.319). [G.F.] 
 See also: ParS 8.50, 17.23c-24. [M.C.-D.] 
 
upapīţha, n.nt. [▲], pīţha [d’importance] secondaire ; sacred seat of 
secondary [importance]; pīţha von sekundärer [Bedeutung]. 
 A place sacred to the Goddess, secondary to pīţha* (KMT 
2.100a: pīţhopapīţhasaņdoha-). In the view of PADMAJA 1985-86, 
p. 241, the upapīţhas are not associated with a physical part of Devī 
as Satī. [T.G.] 
 
upasaņdhipūjā, n.f. [▲]. 
 C’est l’un des cultes prévus dans le programme quotidien de cer-
tains temples śivaïtes. Il se situe entre le culte principal du matin et le 
culte de midi. Voir BRUNNER 1999, p. 318. [H.B.] 
 
upahŗdayamantra, n.m. ou nt. [▲]. 
 Nom donné par quelques textes au mantra* de la Forme (mūrti-
mantra*) de Sūrya : oņ khaşolkāya namaų. Voir AP, p. 44, cité en 
SP1, p. 81, sous [11a]. 
 Usage balinais : voir HOOYKAAS 1966, pp. 80, 88, 92, 108. 
[H.B.] 
 → ādityapūjā, khaşolka. 
 
upāģgamantra, n.m. ou nt. [☼], mantra d’un membre secondaire 
[d’une divinité] ; mantra of a secondary limb [of a deity]; Mantra 
eines sekundären Gliedes [einer Gottheit]. 
 Die upāģgamantras sind nach der Jayākhyasaņhitā: satyaman-
tra (oņ kşauņ oņ), vāsudevamantra (oņ hūņ oņ), saņkarşaňa-
mantra (oņ sūņ oņ), pradyumnamantra (oņ şīņ oņ), aniruddha-
mantra (oņ şāņ oņ) (JayS 6.189c-198). Zur Vorschrift für die Ver-
ehrung der upāģgamantras siehe JayS 31.1-38. Die Namen der 
upāģgamantras sind mit jenen der vyūhas* identisch. [M.R.] 
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upādāna, n.nt. [☼], appropriation ; appropriating; Erwerben. 
 Das zweite Element der „fünf Zeiten” (pañcakāla*), welches im 
Sammeln von Substanzen, die für das Opfer notwendig sind, (Blü-
ten, Früchte, etc.) besteht (JayS 22.69c-70; PādS cp 13.31-33). 
[M.R.] 
 
upāya, n.m. [▲], moyen, approche, voie ; means, approach, way; 
Mittel, Weg. 
 Dans la tradition śivaïte du Trika, ce terme désigne les moyens 
ou voies d’accès à la libération (ou de descente de la force divine li-
bérante – śaktipāta* – vers les humains). Présenté brièvement dans 
le MVT 2 sous la forme de diverses sortes de possession (āveśa*) ou 
de compénétration (samāveśa*), ce système fut développé et struc-
turé par Abhinavagupta, qui l’expose dans le Tantrāloka, dans le 
cours du premier ch. (TĀ śl. 166-240) et dans les ch. 2 à 5. Il distin-
gue trois upāya : la voie du Seigneur, Śambhu, le śāmbhavopāya*, 
qui est celle de la réalisation, par un mouvement de pensée non dis-
cursif, du jeu de la volonté (icchā*) divine, d’où le nom d’icchopāya 
également donné à cette voie ; la voie de l’énergie, śāktopāya*, qui 
est la voie de la connaissance, jñāyopāya ; et la voie de l’âme limi-
tée, l’aňu*, l’āňavopāya*, voie du yoga et de l’activité rituelle (kri-
yā), d’où le nom de kriyopāya qui lui est aussi donné. Abhinavagup-
ta y ajoute une « non-voie » anupāya*, ou gatopāya, d’union mysti-
que spontanée et sans moyen (TĀ ch. 2). 
 Kşemarāja, disciple d’Abhinavagupta, interprète, dans sa Vimar-
śinī, les Śivasūtra selon le système des upāya. 
 Voir SILBURN/PADOUX 1998. [A.P.] 
 → mārga. 
 
umāmantra, n.m. ou nt., v. s.v. gaurīmantra. 
 
umāmāheśvara[cakra], n.pr.(nt.) [▲], [Cercle] d’Umā et de Ma-
heśvara ; [Circle] of Umā and Maheśvara; Umās und Maheśvaras 
[Kreis]. 
 An extensive mantra* of more than 300 syllables. After an exor-
dium directed to Rudra, it is devoted to Cāmuňđā and other Mother 
goddesses. It is also called Trikhaňđā because of its threefold struc-
ture: Part I to Rudra, Cāmuňđā, and the ākāśamātŗ*; Part II (short, 
specifies the latters’ names), and Part III, directed especially to Cā-
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muňđā. The text is given in KMT 5.1-33, essentially taken from 
TSBm, Chapter 6; also in KuRUm, Chapter 6. [T.G.] 
 
ulūka, n.m. [○], hibou ; owl; Eule. 
 Bodily parts of the owl, a bird of ill omen, are applied in destruc-
tive magic, often in combination with parts of the crow (kāka) in 
rites of dissension, vidveşaňa*. Crows and owls live in enmity with 
each other (PT, pp. 174ff.). In KMT 5.47, crows and owls are men-
tioned among the animals which should not be killed. 
 The owl serves as a mount for Vijayā, a fearsome goddess who 
resides to the South of Śiva-Tumburu: VŚikhT 103: ulūke saņsthi-
tāņ devīm ... vijayām. [T.G.] 
 
ullāsa, n.m. [▲], splendeur, fulguration ; splendor, shining forth; 
Glanz, Leuchten. 
 Dans le Trika, désigne aussi bien la splendeur de la Conscience 
divine (saņvidullāsa) que la manifestation irradiante par celle-ci de 
l’univers qui est inséparable de sa fulguration car il n’en diffère pas 
en essence. Voir TĀV vol. 2, p. 4, ad TĀ 3.3 : viśvavaicitryollāsa. 
 ullāsa est aussi, selon Abhinavagupta, la fulguration du Je absolu 
(aham*), c.-à-d. de l’ipséité divine en tant que, dans sa plénitude, 
elle détient en elle-même, dans sa lumière, toute la manifestation 
(TĀ 3.286 ou 5.63 et TĀV ad loc.). Le chapitre 8 du Kulārňavatantra 
est consacré à une série de sept ullāsa. [A.P.] 
 → sphurattā. 
 
ullekha, n.m., ullekhana, n.nt. [○], 1. incision, tracé ; incision, 
marking by lines; Ziehen von Linien; – 2. fait de rendre visible ; de-
lineating, making visible; Sichtbarmachen. 
 1. Dans un sens concret : tracé fait sur le sol ou sur un objet avec 
un brin de darbha sur lequel le mantra* Astra* a été récité. Cette in-
cision peut symboliser un creusement qui ne sera pas effectivement 
accompli (Mrg kp 7.16cd, où l’acte apparaît comme kuňđasaņskā-
ra*), ou effectuer une transformation chez le disciple que l’on pré-
pare à sa dīkşā* (signification du geste obscure en Mŗg kp 7.56ab, 
mais précisée en SvT 3.123d-124b – passage parallèle, bien que le 
verbe utilisé soit là ālabhet). [H.B.] 
 2. En pensée. Dans les textes de la Śrīvidyā, ullekha peut avoir le 
sens de manifestation, du fait de faire apparaître un tracé rituel qui 
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est une réalité cosmique. Voir par exemple YH 1.50 où l’adepte doit 
faire apparaître dans son esprit, par la méditation, le tracé du śrīcak-
ra, symbole, réalité cosmique, ce qui est décrit comme viśvamayol-
lekha, « tracé qui est l’univers ». Par cette méditation, explique en 
effet le commentaire (YHDī p. 65), c’est « le tableau multicolore de 
la māyā », que la divinité fait apparaître sur elle-même comme sur 
un écran, qui est rendu mentalement visible. [A.P.] 
 → ālabhana. 
 
uşaųkālapūjā, n.f. [▲], culte de l’aube ; daybreak worship; Verehr-
ungsritual bei Tagesanbruch. 
 Culte prévu dans le programme quotidien des temples śivaïtes de 
certaine importance. Voir BRUNNER 1999, pp. 279-281. [H.B.] 
 
uşňīşa, n.m. ou nt. [○], turban ; turban; Turban. 
 [▲] Cet insigne royal (il fait partie des rājāģga* ou rājopakara-
ňa*) est un privilège de l’ācārya*. Il lui est donné lors de son abhi-
şeka* (SP3, p. 482, śl. 17a et notes, avec réf.), et il doit s’en coiffer 
pour officier dans les grands rituels. Le sādhaka* n’y a pas droit 
(Mŗg kp 8.230cd ; MatP kp 10.32c ; SP3, p. 514 et p. 516, n. 30) et 
encore moins les autres initiés. Les textes plus récents (ex. : DĀt, p. 
129, citant Kār) se contentent de l’interdire aux femmes et aux 
śūdra. 
 Descr. : Dīpta, cité en SP3, p. 27, n. 48 ; Pauşkara et Bŗhatkālot-
tara, cités ĪśgP, vol. 3, p. 140. [H.B.]  
 [☼] Porté par l’ācārya (PārS 14.348 ; 16.93 ; 17.4, 447) ; placé à 
la droite du cadavre de tout dīkşita* avant son incinération (JayS 
24.58). [M.R.] 
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ūrdhvakuňđalinī, n.f. [▲], kuňđalinī supérieure ; the upper kuňđali-
nī; obere kuňđalinī. 
  Le TĀ 5.57b-58a associe l’ūrdhvakuňđalinī à la vibration inin-
terrompue du visarga* (dans l’uccāra* de SAUŲ). Selon le Pratyabhi-
jñāhŗdaya, commentaire du sūtra 18, il s’agit de la montée de la kuň-
đalinī* par concentration du prāňa* vibrant dans le nez au niveau du 
cakra* inter-sourcilier (bhrū). Ce centre étant « percé », l’ūrdhva-
kuňđalinī s’élève jusqu’au brahmarandhra* où le yogin atteint 
l’Absolu. Comme l’énergie divine, dans cette pratique, est censée 
éclore et se diffuser, on décrit la montée du prāňa avec l’ūrdhvakuň-
đalinī comme vikāsa*, expansion, ou vişa*, poison (vişa étant conçu 
comme rattaché à la racine √viś, pénétrer, se répandre). 
 La kuňđalinī située au-dessous de celle-ci est dite adhaųkuň-
đalinī*. 
 Voir TĀ 5.54c-62b sur mantravyāpti* et PHŗ 18 sur l’énergie du 
prāňa et la kuňđalinī et les notes sur ce passage de l’édition et trad. 
du Pratyabhijñāhŗdaya par J. SINGH 1963. [A.P.] 
 → vahnikuňđalinī, saņkoca. 
 
ūrdhvagāminī, n.f. [○], celle qui est tout en haut ; the uppermost; die 
nach oben Gehende. 
 1. [▲] Une subdivision (kalā*) du nāda*. Réf. s.v. indhikā. 
[H.B.] 
 C’est, dit le Svacchandasaņgraha cité dans la YHDī, p. 46, « la 
cinquième et suprême kalā du nāda ». [A.P.] 
 2. [☼] Bezeichnung für die suşumnā* (JayS 10.65; PārS 3.94, 
185). [M.R.] 
 
ūrdhvadŗşţi, n.f. [▲], regard dirigé vers le haut ; upward gaze; nach 
oben gerichteter Blick. 
 A means to concentration of the mind. KMT 23.167c (in combi-
nation with other yogic practices): ūrdhvadŗşţiņ parāņ kŗtvā 
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... (168a) anena jayate mŗtyum, “by this [set of practices] one con-
quers death”. [T.G.] 
 
ūrdhvapuňđra, n.m. [☼]. 
 Syn.: puňđra. 
 1. Zeichen, das täglich mit Lehm, Asche oder Sandelholz, die 
mit Wasser verrührt werden, auf vier oder zwölf Körperstellen auf-
getragen wird. Wenn vier ūrdhvapuňđras aufgetragen werden, wer-
den dabei die vyūhas* mithilfe ihrer Mantras auf die Stirn, die Brust, 
den rechten und den linken Oberarm gelegt. Beim Auftragen von 
zwölf ūrdhvapuňđras werden die vibhavas* aufgelegt (die ent-
sprechenden Körperpartien sind Stirn, die Mitte des Bauches, Brust, 
Kehlgrube, die rechte Seite des Bauches, rechter Oberarm, rechts 
von der Kehlgrube, die linke Seite des Bauches, linker Oberarm, 
links von der Kehlgrube, unterer Teil des Rückens und Nacken). 
Verschiedene Farben und Formen des ūrdhvapuňđra führen zu ver-
schiedenen Resultaten. Die (vier oder zwölf) ūrdhvapuňđras werden 
vor der bhūtaśuddhi* aufgetragen; nach dem agnikārya* sollen vier 
ūrdhvapuňđras mit Asche aus der Feuergrube aufgetragen werden. 
Wenn die ūrdhvapuňđras nicht aufgetragen wurden, ist jede rituelle 
Handlung nutzlos (PārS 3.8d-21 und 7.240c-241; SātS [V] 6.161-
162; ViśS 10.36ab). 
 2. Einer der pañcasaņskāras*, d.h. die ūrdhvapuňđras werden 
im Rahmen der dīkşā* zum ersten Mal aufgetragen (ĪS 21.292c-317; 
ŚrīprśS 16.123c-135b). 
 3. Nach der Zubereitung und der rituellen Reinigung von Opfer-
speise werden mit Asche ūrdhvapuňđras in die vier Haupthimmels-
richtungen gezeichnet. Dabei werden die Mantras der vier vyūhas 
verwendet (PārS 18.196c-197b; NāS 7.84ab und 12.49d-50a). 
[M.R.] 
 
ūrdhvamaňđana, n.nt. [▲], ornement supérieur [du « socle » du 
liģga] ; upper ornament [of the liģgapīţha]; obere Verzierung [des 
liģga-Sockels]. 
 Autre nom de l’anneau (piňđikā*) représentant la śakti*, 
lorsqu’il fait corps avec le « socle » (pīţha*). Voir SP4, pp. 210-212, 
n. 82. [H.B.] 
 → maňđana, liģga. 
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ūrdhvaśaiva, n.m. [▲], Śaiva supérieur ; higher Śaiva; höherer 
Śaiva. 
 Catégorie nommée en Makuţa, où elle s’identifie aux anādiśai-
va* en Mak 1.16c et 3.72a et aux ādiśaiva* en 2.7. [H.B.] 
 → anādiśaiva, anuśaiva, antaraśaiva, antyaśaiva, ādiśaiva, pā-
raśaiva, mahāśaiva. 
 
ūrdhvāmnāya, n.m. [▲], la transmission supérieure ; the uppermost 
transmission; obere Überlieferung. 
 āmnāya* auquel dit se rattacher le Kulārňavatantra, qui le pro-
clame supérieur aux quatre autres en tant qu’issu du visage supérieur 
(ūrdhvavaktra) de Śiva. Il est également supérieur, dit ce texte, en ce 
que son enseignement n’est lié par aucune des lois ou contraintes du 
monde manifesté et en ce qu’il donne aussitôt la libération (KT 3.10-
18 et sq.). Selon le Kulārňavatantra, le mūlamantra* de cet āmnāya 
est SAUŲ, qu’il nomme parāprāsādamantra. 
 Pour le Parātantra, qui compte six āmnāya avec celui, inférieur, 
de la déesse bouddhique Vajrayoginī, l’ūrdhvāmnāya serait celui de 
la déesse Tripurā, dont la tradition est généralement considérée com-
me relevant du dakşiňāmnāya*. 
 Voir GOUDRIAAN/GUPTA 1981. [A.P.] 
 
ūrmi, n.m. ou f. [▲], vague ; wave; Welle, Woge. 
 Le flot des énergies de la divinité est parfois comparé à une 
vague (ou à des vagues). Ainsi le YH 1.55 décrit la suprême divinité 
comme entourée des vagues fulgurantes de l’ensemble de ses éner-
gies : tadīyaśaktinikarasphuradūrmisamāvŗtam. Le TĀ 4.184 décrit 
la vibration cosmique (spanda*) comme une vague dans l’océan 
conscient et Jayaratha ad loc. (vol. 3, p. 214) se réfère à l’Ūrmikaula-
tantra dont Kşemarāja cite dans le SpS, p. 9, un verset décrivant de la 
même façon la Déesse Énergie suprême : ūrmir eşa vibodhābde śak-
tir icchātmikā. Ce traité, cité plusieurs fois dans le Tantrāloka sous 
divers noms (Ūrmiśāstra, Ūrmiśāsana, etc.), semble avoir été un 
texte kaula. Il ne nous est pas parvenu. 
 Jayaratha ad VMT 1.41 énumère sept noms de la Déesse dont le 
premier est Ūrmi. [A.P.] 
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ŗgveda, n.m., v. s.v. ādhāreśa. 
 
ŗjurekhā, aussi écrit ŗjvirekhā, n.f. [▲], ligne droite ; straight line; 
gerade Linie, die Geradlinige. 
 An epithet of Devī appearing in symbolic form as Jyeşţhā, iden-
tical with nāda* “resonance”. The “straight line” seems to refer to 
the kuňđalinī* striving upwards. KMT 2.(2): parā jñānaśaktis tvam 
icchā kriyā ŗjvirekhā, “Thou art the Supreme Energy of Wisdom, In-
tention and Activity, the Straight-Line”; TSBm 1.59cd (fol. 3a, l. 2): 
jyeşţhā nāma dvitīyā tu ŗjurekhā tu sā smŗtā; this text, at 1.61c, iden-
tifies Her with the jñānaśakti*; in 1.223d (fol. 7a, line 3), with the 
(amŗta)kuňđalinī (v. s.v. amŗtakuňđalinī). The latter passage is 
quoted by Kşemarāja, ŚS 2.3, and by Jayaratha on TĀ 3.67. Trans-
lation in PADOUX 1990, pp. 128f. (French in PADOUX 21975, pp. 
110f.). See also HEILIJGERS-SEELEN 1994, p. 170, on KMT 16.42f.; 
and HYP 3.11f. (ŗjvībhūtā). [T.G.] 
 
ŗňidhanicakra, n.nt. [○], diagramme du débiteur et du créancier ; 
diagram of the debtor and the creditor; Diagramm des Schuldners 
und des Gläubigers. 
 Diagramme, parfois nommé ŗňadhanacakra, où figurent les let-
tres du mantra et celles du nom du sādhaka*. Cette procédure pour 
déterminer le caractère d’un mantra est exposée par Rāghavabhaţţa 
dans le commentaire de ŚT 2.129-130 (vol. 1, pp. 110-111) : ŗňa-
dhanaśodhanaprakāra ; également ŚST 1.5 ; KT 15.92-93 ; TRT 
1.56-57. 
 Voir BÜHNEMANN 1992. [A.P.] 
 → akathacakra, akađamacakra, kūrmacakra, rāśicakra. 
 
ŗňin, a. [○], débiteur ; debtor; Schuldner.  
 Se dit d’un mantra* susceptible d’apporter un avantage à un sā-
dhaka* puisqu’il est son « débiteur », par opposition à un mantra qui 
en est le « créancier » (dhanin*) et qui, pouvant théoriquement lui 
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prendre ce qu’il a, lui est donc défavorable. On établit ce caractère 
du mantra en utilisant un diagramme, nommé ŗňidhanicakra*. [A.P.] 
 → ari, sādhya, siddha, susiddha. 
 
ŗşţi, n.f., v. s.v. astra. 
 
ŗşyādi, n.nt., ŗşyādinyāsa, n.m. [▲], le ŗşi, etc. [d’un mantra], impo-
sition du ŗşi, etc. [d’un mantra] ; the ŗşi and so forth [of a mantra], 
ritual placing of the ŗşi and so forth [of a mantra]; der ŗşi etc. [eines 
Mantra], [rituelles] Auflegen des ŗşi etc. [eines mantra]. 
 Le mantraśāstra tantrique a repris, pour tous les mantras*, la 
mention védique du ŗşi, du mètre (chandas) et de la déité (devatā) du 
mantra ; en y ajoutant des éléments supplémentaires, qui sont géné-
ralement, dans l’ordre : la graine ou germe (bīja*), l’énergie (śakti*), 
la « pointe » (kīlaka*) et l’usage ou emploi (viniyoga*). L’expres-
sion ŗşyādi désigne donc soit tous ces éléments, soit une partie d’en-
tre eux, en commençant par le ŗşi. 
 L’imposition sur le corps d’un officiant de ces éléments est le 
plus souvent nommé ŗşyādinyāsa. Lorsque plusieurs nyāsa* sont 
prescrits au début d’un rite, celui du ŗşyādi est en général prescrit en 
premier.  
 L’attribution de ces éléments à un mantra tantrique (et donc leur 
imposition) ne paraît pas être ancienne. Le nyāsa de ŗşi, chandas et 
devatā est prescrit dans GT 9.11 sq. Les autres mentions de ce rite 
sont plus récentes encore (par exemple TBhS, pp. 169-170 citant di-
vers Tantras non datables). 
 Voir PADOUX 1980. [A.P.] 



 

 249

  
 
 
 

E 
 
 
ekakālārcaka, n.m. [▲], celui qui fait un [seul] culte quotidien ; one 
who performs one pūjā a day; einer, der das tägliche Verehrungs-
ritual [nur einmal am Tag] ausführt. 
 Catégorie de fidèles mentionnée à propos des prāyaścitta*, car 
l’omission d’un culte quotidien est bien plus grave pour eux que 
pour ceux qui font plusieurs cultes chaque jour. Voir UKām 
30.512a ; SP2, p. 236, n. 4. Le terme s’oppose à ceux de dvikā-
lādyarcaka (UKām 30.512b) ou bahukālārcaka (ibid. 513c). L’en-
gagement à faire tel ou tel nombre de cultes chaque jour est pris lors 
de la dīkşā*. [H.B.] 
 → arcaka. 
 
ekaghana, a., ekaghanatā, n.f. [▲], masse unique et compacte, fait 
de former une masse unique et compacte ; a single compact mass, 
the fact of forming a single compact mass; einheitliche kompakte 
Masse, Akt des Bildens einer einheitlichen kompakten Masse. 
 C’est, selon Abhinavagupta et Jayaratha, le cas de la Conscience 
suprême, ou la condition résultant de la fusion en celle-ci de la cons-
cience humaine. Ainsi Jayaratha (ad TĀ 1.234, vol. 1, p. 251) indi-
que que la conscience du maître accompli (siddha*) est ekaghana-
saņvidrūpa : une masse compacte et impénétrable, car il est fondu 
en l’unité absolue de la fulguration (aikyasphuraňa) de la Conscien-
ce suprême. PTV, p. 166 : la vénérable Conscience suprême est une 
masse unique et compacte (ekaghana) faite de toutes les émissions et 
résorptions cosmiques à venir. 
 Cette notion est utilisée par Abhinavagupta dans le domaine 
esthétique (ABh I, p. 281 – voir GNOLI 1956). [A.P.] 
 
ekatattvadīkşā, n.f. [▲], dīkşā par un seul tattva ; dīkşā by one tat-
tva only; ein einziges tattva betreffende dīkśā. 
 Il s’agit d’une forme de nirvāňadīkşā* où le Chemin (adhvan*) 
que l’on fait suivre au disciple pour l’amener au niveau de Śiva se 
réduit à un tattva* : le śivatattva*. Voir SP3, ch. 5 (pp. 452-454). 
Possibilité admise en Mŗg kp 8.155c. [H.B.] 
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ekatva, n.nt., ekatā, n.f. [▲], 1. unité ; oneness; Einheit; – 2. unifica-
tion ; unification; Vereinigung. 
 1. Condition où deux ou plusieurs réalités, apparemment distinc-
tes, sont unes. Il en va ainsi par ex. de Śiva et de ses Membres, de Śi-
vāgni* et de ses Visages. Pour le premier cas, voir SPVt, T. 170, p. 
30 : ekatvam aģgāģgino na pŗthagbhāvaų (ailleurs aģgāģginor apŗ-
thagbhāvaų) et le comm. de Nirmalamaňi ad AP, p. 104. Pour le se-
cond, SP1, p. 255, śl. 41d. 
 2. Rite (souvent alors nommé ekīkaraňa) accomplissant cette 
unification, après que ces réalités aient été envisagées séparément. 
Voir SP1, p. 195, śl. 70d ; AP et comm., p. 104. [H.B.] 
 
ekanetra, n.pr.m. [▲], Celui qui n’a qu’un œil ; One-eyed; der Ein-
äugige. 
 Nom d’un Vidyeśvara*. Voir s.v. anantādi (2). [H.B.] 
 
ekaberavidhi, n.m. [☼], instruction pour le culte d’une seule image 
divine ; rule for the worship of a single icon; Vorschrift für ein einzi-
ges Götterbild. 
 Form der Verehrung, bei der nur ein einziges Götterbild verwen-
det wird, d.h. es wird für die tägliche Verehrung und für snapanas* 
nicht eine karmārcā* verwendet, sondern das Hauptgötterbild (mū-
labera*) selbst, das bei dieser Form der Verehrung im Zentrum des 
garbhagŗha* (brahmasthāna*) steht. Dieses Götterbild ist nicht von 
einem Gefolge begleitet, es kann den Gott stehend oder sitzend dar-
stellen, soll aus Stein, Edelstein oder Metall hergestellt sein und ist 
unbeweglich (sthāvara) (PārS 15.57-58; PādS kp 19.4ab; SanS brah-
marātra 6.46c-47 und 49cd; NāS 13.340-344b). [M.R.] 
 → bahuberavidhi. 
 
ekarudra, n.pr.m. [▲], Rudra seul (ou Rudra solitaire ?) ; Rudra 
alone; Rudra allein. 
 Nom d’un Vidyeśvara*. Voir s.v. anantādi (2). [H.B.] 
 
ekavīra/ā, a., n.m./f. [▲], Héros ou Héroïne solitaire ; Solitary Hero 
or Heroine; der Held oder die Heldin allein. 
 Dans le dakşiňāmnāya* du Kula*, le dieu-mantra Navātman est 
parfois adoré sous le nom d’Ekavīra. Pour le Trika, le TĀ 1.110-112 
indique, à propos des énergies de Śiva, que celui-ci peut apparaître 
sous un grand nombre de formes dont celle de Héros solitaire. Jaya-
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ratha ad loc. (vol. 1, p. 153) interprète ekavīra comme le Vainqueur 
de la Mort (mŗtyujit*). 
 Selon le TĀ 29.48, la Déesse du Kula, Kuleśvarī, peut être ado-
rée soit accompagnée de Kuleśvara, ou d’une forme de Bhairava, 
soit seule, comme Héroïne solitaire, ekavīrā. [A.P.] 
 
ekavŗkşa, n.nt. [▲], arbre isolé ; lone tree; abgelegener Baum. 
 One of the places to be respected and frequented by a yogin ac-
cording to KMT 25.48; KT 11.58. Allegorically explained in KMT 
25.84f. as the unique Śakti* in supreme formless state: vŗkşaņ śaktir 
iti smŗtā | kşayaņ gatā pare vyomni amanaske nirāmaye || “the tree 
is Śakti, thus explained; and She in highest heaven dissolved, the 
mindless blameless pure realm” (25.85b-d). [T.G.] 
 
ekaśŗģga, n.m. [☼], à la corne unique ; one-horned; der Einhörnige. 
 Epitheton Vişňus als Fisch (matsya). [S.R.-S.] 
 → avatāra. 
 
ekākşara, a. et n.m. ou nt. [▲], monosyllabique ; monosyllabic; ein-
silbig. 
 The most concentrated variety of mantra*; a one-syllabled bīja* 
(KMT 4.10a; etc.). The VŚikhT in 310ff. discusses a very powerful 
one-syllabled mantra (HRĪŅ) which encompasses Śiva-Tumburu and 
his four Śaktis. 
 In KMT 24.134d, ekākşarā is an epithet of Devī. [T.G.] 
 The term is used to name Parā, the supreme goddess of the Tri-
ka, whose mantra is the monosyllabic bījamantra* SAUŲ, or rather 
who is this mantra. See TĀ 13.125ab. [A.P.] 
 
ekāģghri, n.pr.m. [▲], Celui qui n’a qu’un pied ; One-footed; der 
Einfüssige. 
 Nom d’un Kşetrapāla*. V. s.v. [H.B.] 
 
ekāntin, n.m. [☼], dévot du seul [Seigneur] ; one devoted to the sin-
gle [Lord]; ein dem einzigen [Herrn] Ergebener. 
 1. General designation for Pāñcarātrins (see MATSUBARA 1994, 
pp. 51ff). [M.R.] 
 2. A certain group of Pāñcarātrins. The Jayākhyasaņhitā de-
scribes the ekāntin as wandering, begging for food, without posses-
sions, hidden, one who performs the aşţāģgavidhi (v. s.v. aşţāģgayā-
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ga [1]) and who lives only with his disciples (JayS 22.11-13a). 
[G.F.] 
 
ekāyana, n.nt. [☼]. 
 Nom parfois donné au Pāñcarātra par les auteurs ou textes de 
cette tradition pour en fonder la validité (prāmāňya) védique. Ainsi, 
l’Īśvarasaņhitā raconte que le Seigneur avait pendant cinq nuits en-
seigné à cinq sages l’ekāyanaveda, la tradition secrète (rahasyāmnā-
ya) qui fut nommée Pāñcarātra (ĪS 21.519-533). 
 Point de vue soutenu notamment par Yāmunācārya qui affirmait 
dans le Kaśmīrāgamaprāmāňya (aujourd’hui perdu mais qu’il cite 
dans son Āgamaprāmāňya [ĀP, p. 79,9]) que cette śākhā est d’origi-
ne non-humaine (apauruşeya). [A.P.] 
 
ekāśītipada, n.nt. [▲], les 81 pada ; the 81 padas; die 81 padas. 
 Division des pada*, « mots », en 81, dans le chemin des pada 
(padādhvan*) du şađadhvan*, le sextuple cheminement cosmique 
śivaïte. Ces pada sont des phonèmes, soit neuf fois le même groupe 
de neuf : h, r, kş, m, l, v, y, ū, oņ (ce qui est une forme du navātma-
mantra*) formant le vidyārāja* (SvT 4.252, vol. 2, p. 159 ; 5.5-7, 
vol. 3, pp. 3 et 11 sq.). Dans le système des cinq cakra* du KMT 14-
16, le dūtīcakra*, qui correspond au padādhvan, groupe 81 (9x9) 
déesses, les Dūtī*. 
 Il existe aussi un décompte des phonèmes (varňa*) du sanskrit 
en 81 pada : TĀ 6.225-226 (vol. 3, pp. 183-184). 
 Voir PADOUX 1990, pp. 162-165 et 348-355. [A.P.] 
 Dans le Siddhānta, le « chemin des mots » a une tout autre com-
position. Il est fait des mots du long mantra* nommé vyomavyāpin*, 
découpé pour la circonstance, soit en 81, soit en 94 « mots », le pre-
mier de ces découpages (celui qui renvoie au terme ekāśītipada) en 
groupant quelques-uns, d’une façon qui varie un peu selon les 
auteurs. Voir SP3 : texte p. 238 et n. 192 aux pp. 240-243, avec réf. ; 
et Pl. VIII, avec ses notes p. 694. [H.B.] 
 → aňđa, adhvanyāsa, varňādhvan. 
 
ekīkaraňa, n.nt., v. s.v. ekatva. 
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AI 
 
 
aiśa, aiśvara, a. [▲], propre au Seigneur ; belonging to the Lord; 
zum Herrn gehörend. 
 Ce terme qualifie la forme particulière de sanskrit – différant 
en nombre de points du sanskrit classique – utilisée dans les Tan-
tras śivaïtes et ainsi nommée parce qu’elle est considérée comme 
propre à Śiva, le Seigneur, Īśa*. Ce terme est utilisé notamment 
par Kşemarāja dans le Svacchandatantroddyota où il fait souvent 
remarquer les particularités du sanskrit de ce Tantra, en considé-
rant que ce sont là des traits propres au Seigneur ; ainsi aiśa 
(SvTU, vol. 2, p. 77, ad SvT 4.125), ou aiśvara (SvTU, vol. 2, p. 
146, ad 4.235), ou encore comme propres aux ŗşi : ārşa (vol. 1, p. 
27, ad 1.31). Voir d’autres références dans l’ introduction de 
GOODALL 1998 au commentaire de Bhaţţa Rāmakaňţha sur le Kira-
ňatantra, vol. 1 (p. LXVI, note 158), où il étudie brièvement cette 
forme de sanskrit telle qu’on la trouve dans le Kiraňa. Voir aussi 
l’introduction de l’édition du KMT par GOUDRIAAN et SCHOTER-
MANN. [A.P.] 
 A ces références on peut encore ajouter la Śaivāgamaparibhā-
şāmañjarī, qui dit : yad arthahīnaņ loke ’smin vacanaņ saņpra-
vartate || apaśabdas tu taj jneyaų saņskŗtaų prākŗto ’pi vā | gama-
kāś caiva śabdās tu ŗşidaivatabhāşitāų || āgamādyapaśabdā nirňa-
yanti vidur budhāų | saņskŗtenāpi kiņ tena mŗdunā lalitena ca || 
avidyā rāgavākyena saņsārakleśahetunā | yac chrutvā jāyate puň-
yaņ pāpādīnāņ parikşayaų || vinaşţam api tad vākyaņ vijñeyam 
atiśobhanam | (ŚĀPar 3.257c-261b ; texte en partie corr.). Il est à 
noter que le problème de la nature des énoncés grammatiquement 
irréguliers s’était également posé en milieu bouddhique (v. 
Vimalaprabhā). [R.T.] 
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aiśānī[dhāraňā], n.f. [○], [fixation] sur le Seigneur ; fixation on the 
Lord; [Festlegung] auf den Herrn. 
 Syn. : īśānī. 
 Une des quatre dhāraňā* décrites par le Raurava, le Kiraňa, le 
Mataģgapārameśvara, le Svāyambhuva et l’Agnipurāňa : la troisiè-
me, avant amŗtā*, pour tous ces textes – sauf pour le Kiraňa, qui cite 
à sa place une parā* (58.19b), analogue mais placée en dernier rang. 
Descr. en Rau vp 7.8 ; MatP yp 2.55-59b et n. 5, p. 262 (qui cite le 
Svāyambhuva) ; AgPur1 375.16-20a (contexte vişňuite).  
 Elle a pour effet d’amener le sādhaka* au niveau suprême (Śiva 
ou Vişňu), avec les siddhi* qui en résultent. La fixation de l’esprit 
doit se faire sur la tête (Rau, Svāt) ou plus précisément à l’extrémité 
de la śikhā* (MatP). [H.B.] 
 → āgneyī, saumyā. 
 
aiśvara, a., v. s.v. aiśa. 
 
aiśvarya, n.nt. [○], domination, souveraineté ; domination, sover-
eignty; Herrscherlichkeit. 
 1.1. Une siddhi*, apppartenant au groupe des huit siddhi classi-
ques. Le terme est alors syn. de īśitva*. [H.B.] 
 1.2. L’octuple pouvoir surnaturel, humain ou divin. Réf. : JayS 
29.27 ; ParS 30.82-88 [M.R., M.C.-D.]. Ce pouvoir est symbolisé 
chez Śiva par le second de ses Membres, la Tête (śiras) : SP1, p. 
194, śl. 72d et n. 4. [H.B.] 
 2. [☼] Une des qualités de Vāsudeva. Pour une définiton voir 
AhS 2.58. [M.R.] 
 → şāđguňya. 
 3. [▲] Un des états (bhāva) de la buddhi et, à ce titre, troisième 
pied de la section siņhāsana* du trône (āsana*) divin. Voir SvT 
2.61c-62 ; PKām 4. 295-296b ; Rau kp 10.22 ; Aj 20.284d-285 ; 
SP1, pp. 160-162 ; SP3, p. 590 ; AP, p. 88 ; ĪśgP II kp 13.59c-60b. 
[H.B.]  
 [☼] Voir JayS 12.5d, 24.31cd ; ParS 4.31ab. [M.R., M.C.-D.] 
 → dharmādi, pāda, pāduka. 
 4. [▲] Un aspect de l’énergie créatrice de Śiva associé au pho-
nème AI dans le varňaparāmarśa* (TĀ 3.95c-96b). [A.P.] 
 [☼] Nom donné à ce phonème (JayS 6.38ab). [M.R.] 
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aiśvaryamala, n.nt. [▲], impureté liée au pouvoir ; impurity con-
nected with power; Unreinheit der Macht. 
 Ce mala* existe chez les êtres les plus purs – ceux chez qui le 
mala ordinaire a disparu et qui sont donc potentiellement libérés –, 
dans la mesure où ils exercent un pouvoir. On le présente tantôt 
comme une condition nécessaire, tantôt comme le résultat, de l’exer-
cice de ce pouvoir. Sa différence avec l’adhikāramala* n’est pas 
claire. 
 Selon Su vp 1.72c (passage obscur), cette impureté affecte les 
devatā. [H.B.] 
 
aihikaliģga, n.nt. [▲], liģga temporaire ; temporary liģga; zeitlich 
begrenztes liģga. 
 Syn. : kşaňikaliģga, kşipraliģga. 
 Cette catégorie s’oppose à celle des liģga* permanents, qu’ils 
soient mobiles ou fixés. Elle semble avoir été hautement appréciée 
autrefois pour le culte personnel ; et il est même possible que ces liģ-
ga, façonnés sur-le-champ pour les besoins du culte et détruits après 
celui-ci, aient été les premiers à être utilisés par les adorateurs privés. 
Certaines phases de la pūjā en effet (par ex. l’āvāhana* et ce qui 
suit) ne s’appliquent en toute rigueur qu’à eux, ou à d’autres images 
également impermanentes comme les maňđala* de poudres. 
 Des liģga temporaires sont utilisés dans le culte des temples, 
comme images mobiles de Śiva. Ils ne sont alors que des substituts, 
pour les besoins d’une procession par ex., du liģga principal (tou-
jours fixé). 
 Matériaux pour les façonner : terre, sable, pâte de farine, beurre, 
mélasse, bouse de vache, fruit, riz cuit, riz cru entier (akşata), fleurs, 
etc. 
 Voir Kir 51.52b-54, cité SP4, p. 259 ; SP4, pp. 258-260 ; ĪśgP II 
kp 13.133b-134 (mais l’appellation sāmānyaliģga* en 133c ne 
correspond pas au sens habituel de ce terme). [H.B.] 
 → utsavamūrti, liģgatraya. 
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OŅ [○]. 
 Particule d’affirmation sacrée ou rituelle, le bīja* OŅ, le praňa-
va*, conserve dans les textes tantriques la valeur qu’il a en général 
de symbole ou de forme phonique de la Réalité suprême. Il y fait à 
ce titre l’objet de nombre de spéculations sur lesquelles voir, par 
exemple, PADOUX 1990. 
 Le Netratantra, dans la descr. du netramantra oņ juņ saų, le dé-
crit comme le souffle vital de toutes les créatures animées demeurant 
en elles pour les animer : praňavaų prāňināņ prāňo jīvanaņ saņ-
pratişţhitam (NT 22.14ab). 
 Son énonciation (uccāra*) est considérée comme se prolongeant 
au-delà de la nasale m par des « parties » (kalā*) phoniques subtiles 
au nombre habituellement de neuf : bindu*, ardhacandra*, nirodhi-
nī*, nāda*, nādānta*, śakti*, vyāpinī*, samanā* et unmanā*, qui 
sont des formes de plus en plus subtiles de l’énergie de la parole, 
pouvant représenter aussi des plans du cosmos, si bien que le praňa-
va en vient à représenter ou à contenir en lui tout l’univers (ainsi NT 
22.19 sq., sur quoi voir BRUNNER 1974, pp. 191-194). [A.P.] 
 → tritanu, pañcapraňava, haņsa. 
 
oņkārapīţha, n.pr.nt. [▲]. 
 Serait selon certains textes (Yonigahvaratantra, etc.) le lieu 
d’origine de l’uttarāmnāya* et identifié à l’uttarapīţha*. [A.P.] 
 
ogha, n.m., ou augha, n.m. [▲], écoulement, flot ; flow, uninter-
rupted tradition; Fluß [der Überlieferung]. 
 C’est l’écoulement ininterrompu de la tradition qui va des dieux 
aux êtres parfaits (siddha*) et aux humains : divyasiddhamānavau-
gha/krama. Ce système du triple ogha est celui de la tradition de Tri-
purā ou Śrīvidyā : voir Śivānanda, Ŗjuvimarśinī ad NŞA 4.19 (pp. 
218-224), ou YHDī, pp. 8, 294, 302. Le LSN 1.37 (p. 15) le men-
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tionne. Il ne semble pas que cette division en trois de la transmission 
d’une doctrine soit générale, ni ancienne. 
 Voir PADOUX 1994. [A.P.] 
 → gurupaģkti, guruparaņparā. 
 
ođiyāna, ođđiyāna, nn.pr.nt. : pour Udyāna. 
 L’Ođđiyāna/Udyāna est généralement identifié géographique-
ment avec la vallée himalayenne du Swat, lieu mythique d’origine de 
nombre de traditions tantriques. Pour les traditions kaula de Kubjikā 
(du paścimāmnāya*) et de Tripurasundarī (du dakşiňāmnāya*), c’est 
le plus important des quatre mahāpīţha, principaux « sièges » de la 
présence active de la Déesse et donc lieux sacrés de révélation de 
leur enseignement. Mentionné en premier dans le Kubjikāmata, l’ođ-
điyānapīţha est nommé en dernier dans la tradition de Tripurā, mais 
il y est également le plus important. Le YH 1.42ab le place au plan 
de rūpātīta* et la Dīpikā ad loc. prescrit de le visualiser au niveau du 
brahmarandhra*. Le yuganātha*, transmetteur de la doctrine, régent 
de ce pīţha* est Caryanātha. Voir DYCZKOWSKI 1988 et Yoginīhŗda-
ya trad. PADOUX 1994. [A.P.]  
 
ovalli, n.m. [▲]. 
 Lignée initiatique. Les traditions du Kula, censément révélées au 
kaliyuga par Macchandanātha, sont considérées comme se divisant 
en six lignées initiatiques (saņtāna*), les ovalli, qui sont des « cou-
rants de connaissance » (jñānapravāha) selon la définition qu’en 
donne Jayaratha (TĀV, vol. 11/2, p. 28, ad TĀ 29.36). Chaque ovalli 
a un fondateur et un nom par lequel le nom d’initié (le pūjānāman*) 
de ses membres doit se terminer. Ces noms sont : bodhi, prabhu, pā-
da, ānanda*, yogin et āvali*. Les ovalli ont chacun des signes de re-
connaissance (mudrā*), des centres du corps « subtil » 
(chumma/chomma*), des ermitages (ghara*), des lieux de rassem-
blement ou d’aumône (palli*) et des lieux de puissance (pīţha*) par-
ticuliers. Les ovalli et leurs traits distinctifs sont énumérés dans le 
TĀ 29.37 sq. (vol. 11/2, pp. 27 sq.). 
 Voir Tantrāloka trad. GNOLI 1972, pp. 683-686 et App. X, pp. 
876-880. [A.P.] 
 → āmnāya. 
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augha, n.m., v. s.v. ogha. 
 
audāsīnya, n.nt., v. s.v. udāsīna. 
 
aunmukhya, n.nt. [▲], attente ; expectancy; Erwartung, 
Hinwendung. 
 Dans le système śivaïte du Spanda, ce terme, qui exprime à pro-
prement parler le fait de lever ou de tourner le visage vers quelque 
chose ou quelqu’un, désigne l’orientation de la conscience vers ce 
qui apparaît : une attente ou une tension, mais qui est plénitude ; So-
mānanda, dans la ŚD 1.15, la définit (trad. HULIN 1978, p. 290) : 
« Lorsque la conscience [jusque là] confinée en elle-même s’oriente 
vers la construction [d’un monde], l’éclosion de ce désir est appelée 
‘soulèvement’ » (bodhasya svātmanişţhasya racanāņ prati nirvŗtių | 
tadāsthāpravikāso yas tad aunmukhyaņ pracakşate ||). 
 Utpaladeva (ad loc.) explique aunmukhya comme le premier 
épanouissement, le début du mouvement vers quelque chose : pra-
thamo vikāsaų pravŗttyārambhas tad aunmukhyaņ pracakşate. 
 Dans le PS 18, aunmukhya désigne le fait d’être entièrement 
tourné vers la voie de Śiva : śivamārgaunmukhyayoga, c.-à-d. avoir 
conscience de l’unité avec le Seigneur. [A.P.] 
 → icchā. 
 
aupacārikamantra, n.m. ou nt. [☼], mantra utilisé pour un service 
[divin] ; mantra used for the service [of a deity]; Mantra, der für 
einen [der Gottheit erwiesenen] Dienst angewandt wird. 
 Zu den fünf aupacārikamantras gehören der āvāhanamantra*, 
der beim Einladen verwendet wird (JayS 7.93c-101b); der pādyādi-
mantra, der bei der Darbringung verschiedener Substanzen zur Ver-
ehrung des Gottes verwendet wird (JayS 7.101c-103); die vişňugā-
yatrī, die verwendet wird, um etwaige Fehler auszumerzen (JayS 
7.104-106); der prasādanamantra (JayS 7.107-109); der visarjana-
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mantra*, der beim Entlassen des Gottes verwendet wird (JayS 
7.110-112). [M.R.] 
 
auşadha, n.nt. [○], herbe médicinale, médicament ; herb used in 
medicine, drug; Heilpflanze, Heilmittel. 
 Un des noms de la lettre AU : AgPur1 317.3b ; et (probabl.) Kir 
34.4d (tryakşarāntajapauşadham, dans la descr. d’un mantra) ; JayS 
6.39b ; PādS cp 23.18c. [H.B., M.R.] 
 
auşadhayāga, n.m. [▲], rituel [qui fait obtenir ? qui est ?] le remède 
[idéal] ; ritual which procures, or is, a [perfect] remedy; Ritual, wel-
ches das [vollkommene] Heilmittel [erlangen läßt?/ist?]. 
 Syn. de mŗtyuñjayapūjā* en Kir 34.12a. [H.B.] 
 


